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  CHAPITRE PREMIER


  Les pulsations sourdes des diesels communiquent à tout le bateau le rythme d’un cœur angoissé.


  Pilcher ne respire pas, il halète comme le cotre prisonnier du brouillard. L’unique hublot de la cabine ressemble à l’œil gris d’un aveugle. On n’y voit que le mur immuable de la brume. Sous sa masse opaque, l’immensité de l’Atlantique-nord devient une jungle laiteuse où se glissent, silencieux et sournois, les icebergs…


  Pilcher est seul dans la cabine-radio. C’est l’heure du déjeuner. Aujourd’hui, il est de service à l’écoute pendant que ses camarades sont réunis aux quartiers de l’équipage, à l’arrière du cotre. Il a le cœur gros.


  D’abord, c’est son premier grand voyage, sa première « campagne », comme on dit. Frais émoulu de l’école, il est le benjamin de l’équipage. Il pense à sa mère, à sa sœur Lexie qu’il a laissées en Californie. Un mois à peine le sépare de sa famille et du soleil. Et cela lui paraît un siècle. Il a le cafard. Un malaise sournois le mine. Cette prison flottante fait peser sur lui une étrange oppression. Peut-être y a-t-il aussi une attaque insidieuse du mal de mer qui lui tord les tripes, crée une angoisse permanente et la menace de la nausée…


  Deux heures de solitude absolue, cela lui fait l’effet d’un poids intolérable. Soudain, l’angoisse est telle qu’il se demande s’il n’est pas seul sur le bateau, seul à dériver sur l’infini brumeux.


  Aucun bruit ne lui parvient des quartiers de l’équipage. Il n’entend que les saccades étouffées des moteurs, la rumeur sinistre du vent, le déferlement des vagues, monotone jusqu’à l’écœurement.


  Tout à coup, la porte s’est ouverte et il a vu le capitaine, debout à côté de lui. Tout à fait inhabituel…


  — Message à transmettre. Prenez.


  — Yes, sir.


  — Exécution Immédiate.


  — Yes, sir.


  Machinalement, Pilcher prend note. Il connaît déjà la routine à fond. Il suffit de remplir les cases d’un imprimé immuable dont le papier a jauni. Position du bateau. Vitesse. Etat de la glace. Direction du vent. Vélocité du vent.


  Tout en inscrivant les chiffres donnés par le capitaine, Pilcher laisse sa pensée s’évader dans une rêverie brumeuse. Absurdement, il pense à une vieille plaisanterie sur l’âge du capitaine, étant donné la vitesse du vent. Ici, on dit la vélocité. Le capitaine Erickson a dépassé l’âge de la retraite. Il a été rappelé à l’activité, en vertu d’un décret sur l’état d’urgence au moment des « incidents » de Cuba.


  Hialmar Eriskson a tout du vieux loup de mer et rien de l’officier de marine U.S. traditionnel. Aussi bien, le Blue Spear n’a rien d’une unité traditionnelle. Il fait partie de la patrouille internationale des glaces, dont la « Navy » s’est chargée. Mais la « Navy » traite Erickson en parent pauvre et très éloigné. Ce n’est pas le mauvais cheval, Hialmar, mais tâtillon à l’excès, comme tous ceux de la vieille école. Un grand corps et une petite tête. Un visage brique, des moustaches blanches en défenses de phoque et deux petits yeux de lion de mer, qui vous contemplent, du haut d’une masse d’un mètre quatre-vingt-dix, contenue dans une vareuse bleue à boutons d’or.


  Malgré le ton paternel dont il use à l’égard du benjamin de l’équipage, il est de fait que le capitaine Erickson inspire à Pilcher une crainte quasi-superstitieuse.


  La dictée du message est terminée. Un instant, Erickson s’est figé au garde-à-vous. Sans rien y comprendre, Pilcher est sorti précipitamment de sa rêverie pour se mettre lui aussi au garde-à-vous. Une minute de silence. Et le capitaine disparaît comme il était venu, laissant le jeune radio perdu dans un abîme de stupeur. Car il n’en croit pas ses yeux de ce qu’il vient d’écrire sur la feuille du message…


  … D’abord, la position donnée en terminant n’est pas celle du Blue Spear. Le cotre est beaucoup plus au sud. Ensuite, que signifie ce R.M.S.{1} Titanic ? Pourquoi citer le nom de ce paquebot, perdu corps et biens, il y a cinquante ans ? Pour Erickson, ça a été un fait divers. Pour Pilcher, c’est une lointaine catastrophe historique.


  Le jeune radio relit le message avec attention, un doigt sur la manette de l’émetteur morse. 41 46 N – 50 14 W{2}. Il transmet. Et le message se termine par R.I.P. Cela aussi rappelle quelque chose à Pilcher… Un souvenir lointain. Il y est ! Cette formule est gravée sur la pierre tombale de sa grand-mère, et sa mère lui en a expliqué le sens. R.I.P. Requiescant in pace{3}.


  Un sentiment étrange étreint le cœur de Pilcher et le confirme dans la sensation de naviguer hors du temps et de l’espace, dans une immensité sans âge. Peut-être le capitaine Erickson a-t-il perdu la tête ? Peut-être croit-il commander un navire fantôme ?


  Pilcher a terminé la transmission. Et, tout à coup, l’angoisse vague se transforme en peur très précise. Ses nerfs à vif sont impressionnables à l’excès. Et il vient d’entendre un bruit insolite. Furtif. En provenance de la soute des pièces de rechange électroniques. La porte de cette soute s’ouvre derrière son dos. C’est un étroit espace encombré d’étagères, où sont entassés des tubes et des bobines de toutes dimensions ; des appareils de rechange, aussi.


  D’un geste instinctif, Pilcher a avancé la main vers la porte de la soute. Sa main est restée en suspens… « J’ai peur ! » pense-t-il. Et, en lui-même, il se raisonne : « C’est absurde. Ce sont les nerfs. Quelqu’un est venu chercher une pièce de rechange. Mais pourquoi ce bruit intermittent ? Ces précautions ?


  Pilcher pousse la manette de l’interphone qui doit le mettre en relation avec le C.I.{4} Histoire d’échanger deux mots avec le copain de garde. Mais le contact ne s’établit pas. Il est coupé du C.I. ! Un plomb, sans doute, qui a sauté.


  En moins d’une seconde, la peur de Pilcher devient panique. Il est coupé du monde entier ! Il a envie de hurler. Pour se prouver qu’il est un homme, il se lève et prend la poignée de la porte à pleine main. Il se casse le nez contre l’acier : la porte est fermée de l’intérieur. Comment est-ce possible ?


  Pour en avoir le cœur net, une seule solution. Il sort dans la coursive, car la soute comporte un second accès. Précautionneusement, il contourne la réserve. L’autre porte cède sans effort.


  La soute est noire… La lumière de la coursive fait apparaître les rayonnages surchargés. La porte s’arrête de tourner sur ses gonds. Derrière, il y a un obstacle élastique… Pilcher pousse encore. Il prépare déjà la phrase qui va justifier son comportement : « Qu’est-ce que tu fiches là, mon vieux ? »


  Il pénètre dans la soute, pas plus large qu’un placard. Il n’a pas le temps d’émettre un son. Il a entrevu un visage familier, en effet. Mais l’expression de ce visage est imprévue. Une peur plus horrible que la sienne. Une peur épouvantable. Une peur féroce… Il reçoit un premier choc sur le sommet du crâne. Et se sent partir. Chute libre dans le gouffre sans fond. Il cherche à se raccrocher. La vie s’enfuit de lui. Il fonce dans le vertigineux brouillard. Il a l’impression d’atterrir sur une dalle noire. R.I.P.


  Il vient de se prouver à lui-même qu’il est un homme et que tout homme est mortel…


  CHAPITRE II


  Le capitaine Erickson ne s’était guère attardé au ward-room{5}. Son régime de nouilles à l’eau et de porridge sans sel, bénéfique pour son ulcère à l’estomac, lui interdisait les délices de la table, dont il avait autrefois abusé. On chuchotait qu’il se soignait avant tout à l’alcool pur avalé au goulot, lorsque l’infirmier de service avait le dos tourné. En cela, il observait le règlement strict de la « Navy » : pas d’alcool en dehors du service sanitaire.


  Au C.I., le capitaine retrouva l’officier en second, le lieutenant de vaisseau Harvey, plus conforme que son chef à l’image traditionnelle d’un officier de l’U.S. Navy. Elégant, courtois, tiré à quatre épingles, Harvey conciliait la bonhomie imperturbable de l’homme du monde et l’équanimité des héros et des saints.


  Si l’on avait annoncé au second que le bateau était en train de couler, il aurait répondu, avec cet accent typique à nuance oxfordienne de la Marine : « Ah oui ? Vraiment ? »


  Erickson avait bourlingué. Harvey avait navigué. Toute la différence venait de là. Le premier se saoulait tout au long de l’année, le second s’enivrait dignement à chaque escale.


  — Alors, où en sommes-nous avec notre ami Goliath ? lança Erickson, en pénétrant dans le centre d’informations.


  — Nous maintenons le cap ! répliqua Harvey.


  — Et Goliath ?


  — Je n’en dirais pas autant de lui ! fit le second, avec une ombre d’ironie.


  L’index didactique pointé sur la table de relèvements qui occupait le centre de la petite usine électronique, Harvey récapitula :


  — Après avoir dérivé le long des côtes du Labrador jusqu’à la hauteur de Terre-Neuve, il a été pris en charge par le courant de l’Atlantique. Il navigue le long du quarante-huitième parallèle. Sa vitesse a légèrement augmenté, elle est de 80 kilomètres par jour. Cela nous permet de supposer qu’il continuera de monter en direction du quarante-neuvième parallèle.


  Erickson émit un grognement imperceptible. A vrai dire, il avait supposé – ou espéré – que l’ennemi se dirigerait vers le sud, direction les Bermudes. Et qu’il aurait ainsi l’occasion de lui livrer une grande bataille d’extermination. Mais voici que Goliath fuyait lâchement le champ de bataille.


  — J’en fais mon affaire ! annonça-t-il sur le ton d’une farouche détermination.


  — Yes, sir ! approuva le second, impavide.


  — Je l’attaquerai et je le détruirai ! affirma le capitaine sur un ton bizarrement exalté, qui fit penser au second : « Le vieux est devenu complètement fou ! »


  Un silence réprobateur se prolongea dans le C.I.


  Erickson fit le tour des radars et des relevés graphiques affectés à chacun des écrans.


  A ce moment, l’officier-mécanicien Wood pénétra dans le Centre. En discutant réserve de combustible avec Harvey, le nouveau venu demanda incidemment :


  — Le combien sommes-nous, au juste ?


  — Le 14 avril ! intervint Erickson, sur un ton de mépris écrasant. Un officier de la patrouille des glaces ne devrait pas l’ignorer. Il y a aujourd’hui cinquante ans, jour pour jour, que le Titanic a sombré. Je viens de lancer sur les ondes le message traditionnel{6}.


  — C’est vrai ! s’excusa Wood. Où avais-je la tête…


  — Vous n’êtes pas des marins, vous autres ! lança le capitaine, enfourchant son dada au sujet des nouvelles générations. Vous êtes des « terriens » embarqués, ce n’est pas la même chose. En pensée, vous restez à terre avec vos femmes. Vous ne rêvez que permissions. Et vous perdez votre vie à la gagner. Quand vous serez définitivement à terre, vous comprendrez. Vous vous sentirez des inutiles. Et vous serez heureux si on vous permet de faire encore une campagne.


  — Yes, sir ! approuva Wood, du bout des lèvres.


  — J’ai lutté pendant trente ans, reprit le capitaine, et je n’ai jamais failli à ma tâche. La Patrouille est la seule formation créée pour sauver des vies au lieu d’en détruire. Je suis fier de n’avoir jamais servi dans une autre unité, même si ces messieurs des porte-avions et des sous-marins nous traitent avec dédain et nous considèrent presque comme des civils. La Patrouille n’a jamais connu de défaites{7}. Quelle arme peut en dire autant ?


  Un cri terrible interrompit la tirade d’Erickson. Une sorte de hurlement à la mort, inhumain, déchirant, qui glaça tous ceux qui l’entendirent…


  Après une brève stupeur, ce fut la dégringolade dans l’escalier en colimaçon. Harvey parvint le premier au bas des marches où il trouva le matelot Mac Nally penché au-dessus du corps de Pilcher.


  Mac Nally était blême. Pilcher ne donnait plus signe de vie, le sang inondait son visage, jailli d’une plaie ouverte au sommet de son crâne. Ses cheveux rougis formaient une masse gluante. La source de sang s’était tarie. La porte de la soute aux accessoires était ouverte et une traînée rubis maculait le sol.


  Mac Nally leva des yeux hagards sur l’officier en second.


  — Je l’ai trouvé là…, murmura-t-il, la langue à demi paralysée par l’horreur.


  On s’était écarté pour laisser le passage au capitaine Erickson. Le vieux marin demeura pétrifié un long moment. Il se trouvait devant un meurtre aussi sauvage qu’inexplicable. Et ce meurtre le touchait dans ses fibres les plus intimes. Le benjamin de l’équipage, tué au début de sa première campagne… On lui avait fait ça, à lui, Erickson, pour son dernier voyage… Un instant, ses lèvres tremblèrent spasmodiquement. Et puis la formidable colère qui s’amassait en lui éclata en un rugissement :


  — Tout le monde à son poste !


  On s’éloigna de lui à reculons.


  — Vous, Harvey, reprit le capitaine d’une voix basse et brisée, trouvez-moi l’assassin. Je vous donne vingt-quatre heures !


  Et il demeura figé dans la contemplation douloureuse du jeune mort. Il en fut tiré par l’arrivée du médecin-capitaine Hayes.


  Hayes, un petit homme aux trempes grises, passait pour un original toujours à la recherche d’un cobaye pour avaler ses mixtures au plancton. Il examina la blessure, chercha des yeux l’instrument du crime et ne le trouva pas.


  — Je me demande comment on peut faire un trou pareil…, commenta-t-il seulement.


  CHAPITRE III


  Le capitaine Erickson attendit dans sa cabine que le second vint lui faire part de ses premières observations consignées dans un rapport succinct.


  — D’abord, il n’y a pas trente-six suspects, il y en a cinq ! attaqua Harvey. Pas un de plus, pas un de moins.


  — Me comptez-vous parmi les cinq ? demanda Erickson.


  — Certainement !


  Le capitaine ne répondit pas et continua à dévisager le lieutenant, comme s’il entendait parler une langue étrangère. Son visage crevassé par les embruns, tanné par le rare et traître soleil de l’Atlantique nord, conservait une expression d’hébétude dont il ne s’était pas départi depuis la découverte du meurtre. Pareilles à deux défenses d’ivoire, les moustaches jaunâtres encadraient la moue incompréhensive de la bouche.


  Harvey s’expliqua :


  — Le meurtre a été commis entre deux heures moins le quart et deux heures. A deux heures sept, Mac Nally a découvert le crime. A ce moment, la mort remontait à cinq ou dix minutes seulement, d’après le Dr Hayes.


  Le capitaine toussota.


  — J’ai quitté Pilcher à deux heures moins le quart. Qui est descendu à la cabine-radio après moi ?


  Harvey sourit de la naïveté de la question.


  — Si nous le savions…, fit-il, et il n’acheva pas.


  — Qui a eu la possibilité de descendre ? insista le capitaine.


  — Le lieutenant-mécanicien Wood, le premier-maître Spurr, le matelot Mac Nally et moi-même, énuméra le second, catégorique.


  — Sur quoi vous basez-vous ?


  — Sur ce que j’ai vu, fit Harvey.


  Erickson hocha la tête sans répondre. Il sentait une forte migraine en perspective.


  — Etant de quart, j’ai mangé le dernier, enchaîna le lieutenant. Et je me trouvais seul au ward-room. J’étais assis en face de la porte ouverte. Ainsi je voyais quiconque empruntait l’escalier descendant à la cabine-radio. Après vous, je n’ai vu personne d’autre monter ou descendre, à l’exception de Mac Nally qui m’a servi. Il faisait la navette entre le ward-room et l’office. La porte de l’office est située en face de celle de la cabine-radio.


  — Et Wood, alors ? objecta le capitaine.


  Le second parut soudain embarrassé.


  — Wood… je me souviens très bien l’avoir vu passer devant le ward-room. Je ne l’ai pas vu émerger de l’escalier. Je ne saurais jurer s’il est venu d’en bas ou s’il est venu de l’avant. Ce que je sais : il est rapidement passé devant la porte du ward-room en direction de l’arrière. Possible qu’il soit monté à une seconde où j’avais le nez dans mon assiette. C’est pourquoi je le consigne sur ma liste des suspects.


  — Si Wood était descendu et puis remonté, Mac Nally, qui ne faisait que ça, l’aurait croisé ! observa Erickson.


  — C’est mon avis, fit Harvey. Or, Mac Nally est formel. Il n’a pas rencontré Wood. Ce qui ne prouve absolument rien ! Je suis dans le même cas que Wood. J’aurais également pu descendre, entre deux plats, pour assassiner Pilcher. On ne voit pas pourquoi, mais pour Wood et Mac Nally non plus !


  — Pourquoi Spurr figure-t-il sur votre liste ? Vous ne l’avez pas vu passer ?


  — Non. Spurr se trouvait en bas, dans l’office. Au cri poussé par Mac Nally découvrant le cadavre, c’est Spurr qui est accouru le premier.


  — Et Payne, le cuisinier ? lança Erickson. Pourquoi l’excluez-vous ?


  — Spurr affirme que le cuisinier n’a pas quitté ses fourneaux. Spurr, qui se tenait à l’office, l’aurait aperçu.


  — Et vous vous fiez à Spurr ?


  — C’est-à-dire… je retiens son témoignage en faveur du cuisinier. Spurr, innocent ou coupable, n’a aucune raison de couvrir Payne.


  — Et si le cuisinier témoignait que Spurr n’a pas quitté l’office, le croiriez-vous ? insista le capitaine.


  — Non. D’ailleurs, Payne ne prétend rien de semblable. Spurr pouvait très bien quitter l’office sans être vu de Payne. Par contre, il est impossible de quitter la cuisine sans passer par l’office !


  Erickson hocha la tête, pas tout à fait convaincu.


  — Appelez-moi le premier-maître Spurr ! grommela-t-il, en poussant la manette de l’interphone placé à la tête de sa couchette.


  Pour un observateur superficiel, le premier-maître Spurr pouvait avoir quelques traits commun avec le capitaine. Une taille au-dessus de la moyenne, une corpulence mal contenue dans la vareuse réglementaire, des épaules carrées, un visage rond. En fait, les deux hommes étaient fondamentalement différents. Erickson était gros, le premier-maître était gras.


  Le capitaine était un colosse miné par un mal secret, tandis que Spurr était une outre gonflée. Le premier-maître possédait une voix haut perchée. Ses gestes avaient la même rondeur que ses formes. Son visage mou était blafard. Au physique, c’était une sorte d’Oscar Wilde en uniforme. Erickson avait des mains carrées et charnues ; Spurr, des mains potelées.


  — Pourquoi n’avez-vous pas pris la relève de Pilcher à deux heures, comme prévu par le tableau de service ? interrogea Erickson. Si vous aviez fait votre travail, rien ne serait arrivé !


  La thèse pouvait paraître simpliste, mais le premier-maître comprit que ce n’était pas le moment de contrarier le capitaine…


  — A une minute près…, bafouilla Spurr.


  — L’heure, c’est l’heure ! A une minute près, les bombes H peuvent anéantir le monde, se récria le capitaine, qui enchaîna : A quel moment êtes-vous descendu ? Harvey ne vous a pas vu passer devant le ward-room. Où étiez-vous ?


  Spurr parut de plus en plus embarrassé.


  — J’étais descendu depuis longtemps ! bredouilla-t-il. Je veux dire… avant que le lieutenant Harvey ne se mette à table.


  — Ah ? s’écria Erickson. De mieux en mieux ! Vous descendez à une heure trente. A deux heures, on assassine Pilcher. Vous êtes en bas. Vous ne voyez rien. Vous n’entendez rien. A deux heures et quelque chose, vous prenez la relève de Pilcher. Je précise : de Pilcher mort. Et vous ne soufflez mot. Vous vous installez dans une cabine-radio vide. Vous ne pensez même pas à Pilcher. Il n’existe pas pour vous !


  Tout à coup, la voix du capitaine s’enfla et atteignit à un suraigu guttural qui la rendait méconnaissable.


  — Etes-vous marin ? Rugit-il. Vous a-t-on jamais parlé d’abandon de poste ?


  Spurr se fit tout petit.


  — J’ai pensé qu’il s’était absenté pour une minute, s’excusa-t-il.


  — Décidément, vous jonglez avec les minutes ! ricana Erickson. Et combien de temps a duré cette minute-là ?


  — C’est-à-dire… heu… je pense… je crois que je me trouvais dans la cabine depuis trois ou quatre minutes, peut-être…


  — Ou cinq ? insinua le capitaine.


  Après un instant de réflexion, Spurr confirma, penaud :


  — Cinq, c’est possible… lorsque j’ai entendu le hurlement de Mac Nally.


  Erickson consulta le rapport et observa :


  — Vous prétendez avoir passé tout ce temps à l’office. Pourtant vous sortiez de table. Et vous vous êtes encore empiffré pendant une trentaine de minutes ?


  Spurr baissa les yeux.


  — C’est-à-dire, sir… Payne m’avait mis de côté le reste du soufflé au marasquin.


  — … Soufflé au marasquin ! répéta le capitaine avec dégoût, et son poing se serra si fort que Spurr eut un mouvement de recul instinctif.


  Puis, sur un ton hésitant, comme s’il avait honte de ce qu’il était obligé de dire, le capitaine reprit :


  — On prétend que vous importuniez le jeune Pilcher…


  — Je ne sais pas ce que vous voulez dire, sir…


  — Et vous n’avez pas pensé à lui faire partager vos restes de soufflé au marasquin ? enchaîna le capitaine.


  — Non.


  Pour une fois, la réponse était catégorique.


  — Vous pouvez disposer !


  Le premier-maître rectifia la position et fit un demi-tour réglementaire.


  « Décidément, ce type est encore plus déplaisant que je ne pensais ! » bougonna Erickson dans sa moustache de phoque.


  … Tout le monde ne peut pas avoir un ulcère à l’estomac !


  — Au suivant !


  Mac Nally venait tout droit d’une maison de redressement. Il est vrai que cela s’appelle à présent « Institut d’éducation dirigée ». Si vous avez la migraine dans ces machins-là, tout de suite on vous remet au psychanalyste qui dresse un acte d’accusation contre votre mère. A part ça, ce sont tout de même des pénitenciers pour juniors. On y forme les meilleurs marins du monde, paraît-il. Ceux qui ont la tête la plus dure. Mac Nally se donnait beaucoup de mal pour ne pas rester au-dessous de sa légende. Un cabochard. Et un débrouillard.


  — Z’aviez des discussions avec Pilcher ? demanda le capitaine.


  — Non, sir.


  — Pourtant il a fallu vous séparer plus d’une fois.


  — Yes, sir. On s’est tabassés, mais jamais de discussions.


  — Tabassés à quel propos ?


  — Sans propos, sir.


  Malgré son garde-à-vous impeccable, Mac Nally avait cette façon de vous regarder par en dessous qui ne s’acquiert qu’au contact prolongé des gardes-chiourme.


  Lorsqu’il fut parvenu à bien accrocher le regard du matelot, Erickson posa la question capitale :


  — Pourquoi avez-vous ouvert la porte de la soute ?


  — Je ne sais pas, sir.


  — Vous aviez bien une raison ?


  — Non, sir.


  — Vous vouliez prendre quelque chose dans la soute ? insista Erickson.


  — Non, sir.


  — En somme, vous passez devant une porte fermée et, sans raison, vous l’ouvrez ?


  — Non, sir. Elle n’était pas tout à fait fermée.


  — C’est ce que je voulais vous faire dire…, fit le capitaine avec un soupir. Trouvez-vous logique d’ouvrir une porte mal fermée ?


  — Non, sir. Je voulais la fermer et quelque chose à ce moment m’a incité à l’ouvrir davantage.


  — Quoi ?


  — Je ne sais plus.


  — Vous avez aperçu quelque chose d’anormal ?


  — Peut-être, sir.


  Une grande lassitude tomba sur le dos du capitaine. Il n’était pas fait pour ce métier…


  — Vous pouvez disposer !


  Il se pencha sur le cas du troisième suspect : l’officier-mécanicien Wood. Par esprit de corps, sans doute, Harvey ménageait Wood au maximum.


  Connaissant les suspects comme il les connaissait, le capitaine Erickson, avec la meilleure volonté du monde, ne parvenait pas à imaginer l’un d’entre eux tuant sauvagement le jeune Pilcher, benjamin du Blue Spear. Un garçon si doux, si poli, et qui, aux escales, ne recevait de lettres que de sa mère.


  Il voyait mal Harvey, l’élégant second, tiré à quatre épingles, fleurant la blanchisserie et l’eau de Cologne ; Harvey qui s’astreignait à garder la « raideur » traditionnelle de la « Navy » en toute circonstance, non, il ne le voyait pas s’armant d’un casse-tête pour ouvrir le crâne d’une jeune recrue !


  Et Wood, pas davantage. Il ne l’imaginait pas dans cet exercice. Wood, le romantique, avec ses mèches folles d’un blond roux et ses taches de rousseur, qui avait toujours dans son portefeuille des photographies – jamais dévêtues – d’une fiancée au visage angélique…


  Soudain, deux coups légers frappés à sa porte le tirèrent de ses réflexions.


  — Entrez ! grommela-t-il, excédé.


  La porte tourna sur ses gonds et livra passage à un petit homme tiré à quatre épingles, au visage safrané, aux pommettes hautes et plates.


  — Mr Suzuki ! s’exclama le capitaine. Quel bon vent vous amène ?


  Le Japonais pénétra dans la cabine en s’inclinant à 90°. Il tenait à la main une serviette de cuir aussi gonflée qu’une outre.


  — Je ne peux pas encore vous dire le nom de l’assassin, fit-il, mais je peux déjà vous montrer l’arme et le mobile du crime.


  — L’arme et le mobile ? s’étonna Erickson.


  — Oui, c’est une seule et même chose ! confirma Mr Suzuki avec un sourire prometteur, en posant sur la table un objet lourd et volumineux.


  Vivement, le capitaine ferma la porte.


  CHAPITRE IV


  Mr Suzuki était un technicien civil{8} engagé par l’U.S. Navy pour la durée d’une campagne. Il touchait le traitement d’un capitaine de corvette et avait pour seule attribution le maniement et la surveillance du matériel spécial qui était de sa compétence.


  En l’occurrence, Mr Suzuki avait la charge d’un appareil désigné simplement par l’appellation « dispositif G. ». Par décision supérieure, le cotre Blue Spear avait été doté de cet appareil dont la raison d’être et le fonctionnement constituaient des secrets militaires.


  Le Japonais tira de la serviette de cuir une sorte de coffret en bois qui avait la forme d’une pyramide tronquée. La base en était renforcée par quatre coins d’acier épais qui assuraient l’assise et la stabilité de l’appareil.


  Le « dispositif G. » est une sorte de pendule enregistrant les plus légères variations dans le champ de la gravitation au-dessus de la mer. Il rend compte de tout changement dans l’attraction de la pesanteur. Autrement dit, il enregistre le passage d’un sous-marin à n’importe quelle profondeur. C’est l’arme absolue contre les sous-marins, que l’eau protège contre tous les autres moyens d’investigation : ondes radar, soniques ou supersoniques.


  — On m’a imposé{9} ce maudit appareil ! grommela Erickson avec rancœur. Le résultat ne s’est, pas fait attendre. Nous avons un mort.


  — Ce coffret a été ouvert, expliqua le Japonais. Par manière de précaution, j’avais fixé un morceau de plastique collant sur la séparation du couverte et du boîtier.


  Le capitaine émit un grognement de contrariété.


  — Pourquoi ne gardiez-vous pas cet appareil dans votre cabine ?


  Mr Suzuki aurait pu lui répondre : « Parce que c’était dangereux. La preuve !… »


  — Je n’avais pas commencé mes observations, expliqua-t-il. Nos étions trop éloignés de la zone intéressante.


  — Pas une raison pour laisser traîner ce machin ! bougonna le capitaine.


  — Bien sûr. Mais ce machin, comme vous dites, était inutilisable ; j’avais enlevé la pièce capitale : le pendule, si vous voulez. Un savant assemblage de tubes qui constitue la découverte géniale de l’inventeur du système. Sans cette pièce, qui ne me quitte pas, ce coffret ne révélera pas grand-chose aux curieux !


  — Il a tout de même entraîné une mort d’homme !


  — Hélas ! fit Mr Suzuki. A mon avis, c’est un accident.


  — Un accident ? s’étonna le capitaine, en dévisageant avec des yeux ronds le curieux petit homme.


  — Essayons d’imaginer ce qui s’est passé, proposa le Japonais. X pénètre dans la soute aux pièces de rechange, soulève le couvercle du boîtier sans apercevoir la bande collante. Donc il opère dans une semi-obscurité.


  « Si cette supposition est juste, il faut admettre que X était en possession d’un appareil aux infrarouges lui permettant de photographier sans éclairage. Imaginons X surpris en plein travail…


  — Par Pilcher qui pousse la porte du cagibi ? fit Erickson.


  — Exactement. Dans la pénombre, X veut assommer Pilcher. Il n’a rien d’autre sous la main, que le coffret. Il en donne un coup sur l’occiput du visiteur intempestif. Mais c’est l’un des coins d’acier qui atteint Pilcher et lui défonce la boîte crânienne.


  Montrant le socle de l’appareil, le Japonais ajouta :


  — Regardez ! Ce coin d’acier ne brille pas comme les autres. Il paraît gluant. Il a été hâtivement nettoyé. Au microscope, on découvrirait certainement des traces de sang.


  Erickson poussa un soupir de découragement.


  — En somme, conclut-il, il n’existe aucun indice permettant de soupçonner l’un plutôt que l’autre des suspects ?


  — Aucun. Et si des photographies ont été prises, l’appareil repose à présent par mille mètres de fond avec la pellicule dedans ! Je n’imagine pas un espion conservant une pellicule aussi compromettante après la mort de Pilcher. Si tout s’était bien passé, il aurait pu le faire sans risque.


  — Cherchez tout de même ! conseilla le capitaine, d’une voix frémissante.


  Il n’en dit pas plus. Le front appuyé sur le cercle d’acier du hublot, il resta un long moment à contempler le brouillard qui flottait en nappes épaisses au-dessus de la mer houleuse.


  — Laissez-moi ! ajouta-t-il enfin, sur un ton suppliant. Voyez Harvey. J’espère qu’il découvrira le coupable et que nous serons débarrassés de ce cauchemar…


  *


  — Du nouveau sur « Goliath » ? interrogea le capitaine en pénétrant dans le centre d’informations.


  Le premier-maître Kelsey, chargé de centraliser les renseignements radars et de les porter sur un graphique, tendit à Erickson un relevé du parcours de Goliath V. Cet iceberg gigantesque était le plus monstrueux que le capitaine ait eu à détecter depuis vingt ans.


  — Hum ! fit Erickson. Ce n’est pas du tout cuit. Harvey pense que Goliath V va remonter en direction de l’Islande{10}. Je ne suis pas de cet avis.


  — Vous avez raison, capitaine ! l’approuva Kelsey. Goliath V suit une route capricieuse qu’on ne peut pas comparer à celle d’un petit iceberg. Il est toujours sous l’influence du courant du Labrador. Il continue à dériver vers le sud. La partie n’est pas jouée. Voici d’ailleurs un croquis sommaire qui nous prouve que nous n’avons pas affaire à n’importe qui !


  — Comment avez-vous eu ça ? demanda le capitaine, les yeux brillants, en arrachant presque le dessin des mains du premier-maître.


  — Un Skyhawk{11} du Shangri-La{12} l’a survolé et nous a transmis tous les détails.


  Un amant ne regarde pas avec plus d’avidité le portrait d’une maîtresse que le capitaine Erickson ne détailla les formes de son titanesque gibier.


  — Incroyable ! murmura-t-il. Cet animal est plus haut qu’une maison de cinq étages et vaste comme… – toute comparaison devenait difficile – vaste comme une demi-douzaine de pâtés de maison. Malheur à celui qui le rencontrera sur sa route !


  Là-dessus, le capitaine évoqua quelques souvenirs de sa carrière mouvementée. L’usage était de donner des noms aux icebergs les plus monstrueux, comme on donne des noms aux typhons.


  — Goliath IV était plus étendu que celui-ci, rappela Erickson, mais plat comme une pierre tombale. En dessus de table{13}, comme on dit. Il aurait bien dépassé les Bermudes si on l’avait laissé faire ! Mais il s’est échoué dans une anse et a fondu au soleil, tout bêtement.


  Après réflexion, il ajouta :


  — Mille{14} monstres de cette espèce pourraient rendre inutilisables les voies de l’Atlantique nord, c’est-à-dire couper les communications navales entre l’Europe et les U.S.A.


  L’imagination de visionnaire d’Erickson lui montra aussitôt un prodigieux déferlement, pareil à la ruée d’un troupeau de pachydermes.


  — Rien ne leur résiste, ni paquebot, ni croiseur, ni cuirassé, ni porte-avions. Vous voyez cela ? Les stations-radars{15} elles-mêmes sont emportées comme autant de fétus de paille. Quel ravage ! Plus de système d’alerte, plus rien. Et pour provoquer une pareille catastrophe, il suffirait sans doute d’une bombe H, bien placée sur le rivage nord-est du Groenland. Cela provoquerait une prodigieuse avalanche, cent fois ou mille fois supérieure aux effets normaux du dégel. Impossible que nos ennemis n’y aient pas pensé ! D’où l’importance capitale d’une méthode de destruction des icebergs.


  L’arrivée du docteur Hayes arracha le capitaine à ses visions d’Apocalypse. Le médecin venait l’entretenir d’un problème plus immédiat.


  — Que faisons-nous du corps de Pilcher ? demanda-t-il. Mes observations sont terminées. Mon rapport est fait.


  La perspective d’une cérémonie funèbre, suivie d’immersion, répugnait d’autant plus à Erickson qu’il en était lui-même à sa dernière campagne. Hayes lui tendit la perche en ajoutant :


  — Je ne suis pas outillé, bien sûr, pour un travail d’autopsie absolument scientifique…


  — Eh bien, adressez-vous au service de santé, fit Erickson. Demandez-leur un hélicoptère pour transporter le corps dans l’hôpital militaire le plus proche. Les choses doivent être faites à fond. Ils se débrouilleront aussi pour prévenir la famille.


  — O.K.


  En s’en allant, le médecin croisa Mr Suzuki. Le visage du Japonais était bizarrement froncé.


  — Vous ne sentez rien ? demanda-t-il au médecin. Une odeur de caoutchouc brûlé ?


  — Oui… non… peut-être…, fit Hayes.


  Le Japonais posa la même question au capitaine.


  — … caoutchouc brûlé ? répéta machinalement Erickson.


  Il se mit à renifler à petits coups, fronçant le nez comme un chat curieux.


  — A vrai dire…, commença-t-il. A présent, il me semble bien…


  Il n’eut pas le temps d’en dire davantage… Le miaulement suraigu et déchirant d’une sirène s’éleva. L’alerte d’incendie…


  Déjà, Mr Suzuki avait ouvert la porte. L’odeur de caoutchouc brûlé prit possession de la cabine. Des relents de mazout s’y ajoutaient. Pris de panique, deux matelots passèrent à toute allure dans l’étroite coursive.


  — A vos postes ! hurla Erickson qui se retrouvait tout à coup dans son élément véritable : le commandement.


  Avec une vivacité surprenante, il s’élança derrière Mr Suzuki, en direction de la chambre des machines.


  Une épaisse fumée avait envahi l’arrière. Harvey déboucha des quartiers de l’équipage et dépassa Erickson en courant.


  Tout à coup, éclata une explosion assourdie, pareille au « pfoutt » d’un lance-flammes.


  Lorsque le capitaine pénétra dans la chambre des machines, ce n’était plus qu’un enfer suffocant.


  — Fermez les portes ! cria Wood, quelque part dans la fumée.


  Sa voix enrouée était méconnaissable.


  Des émanations de mazout rendaient l’air corrosif.


  Tout à coup, apparut devant Erickson, le premier-maître Spurr, silhouette noire et indistincte, un extincteur à la main. D’un geste instinctif, le capitaine protégea son visage et reçut un jet de mousse glacée sur les mains. Des formes confuses s’agitaient dans un mélange de vapeur blanche et de fumée noire.


  Mr Suzuki tira de force le capitaine vers la porte par laquelle ils étaient entrés.


  La chaleur de four qui régnait à l’intérieur de la chambre des machines rendait dangereux le simple fait d’ouvrir la bouche. On avait l’impression d’avaler une flamme qui vous brillait l’intérieur jusqu’aux poumons.


  Un rougeoiement sinistre éclairait les diables qui s’agitaient dans cette fournaise, et les hurlements de la sirène accentuaient le caractère tragique et sinistre de la vision…


  CHAPITRE V


  Le capitaine, le second, l’officier-mécanicien Wood et Mr Suzuki se retrouvèrent au C.I. lorsque l’incendie fut maîtrisé.


  L’énergique et rapide intervention de Wood avait évité la catastrophe au Blue Spear. L’officier-mécanicien avait le visage rouge comme s’il avait reçu un violent coup de soleil. Deux matelots se trouvaient à l’infirmerie du bord avec des brûlures du second degré.


  Quant aux dégâts matériels, pas trop graves, ils concernaient surtout les transmissions électriques.


  — C’est un court-circuit dû à un mauvais contact qui a tout déclenché ! expliqua Wood.


  — Tout le système chauffait de façon anormale depuis un bon moment ! gronda Erickson. Mr Suzuki m’en faisait la remarque alors que nous nous trouvions à l’avant. Cela puait le caoutchouc brûlé. Vous autres, qui étiez tout près, vous auriez dû le sentir avant nous !


  — Permettez ! fit Wood. Dans la chambre des machines, il y a toujours des odeurs de toutes sortes. On n’y fait pas attention.


  — Et comment expliquez-vous l’explosion ? insista Erickson.


  — L’air était saturé d’émanations de mazout. Il y avait une fuite à la pompe à injection du fuel. Quand je l’ai découverte, il était trop tard.


  Erickson grommela dans sa moustache.


  — Le matériel est vieux ! se défendit Wood. Plus rien n’est étanche. Quant aux câbles électriques, ils sont tous susceptibles de provoquer un incendie à tout moment.


  — Allons donc ! s’écria le capitaine sans chercher à contenir sa fureur plus longtemps. Le Blue Spear peut encore naviguer vingt ans ! A condition qu’il y ait de la discipline… Un matériel, cela se surveille. Vous autres d’aujourd’hui, vous ne pensez qu’à mettre vos bateaux à la ferraille. De mon temps, on était marié avec son bateau. Le capitaine et le bateau, on les mettait au rebut le même jour…


  Prudemment, Harvey intervint :


  — Je pense, sir, que deux diesels hors de service et des transmissions douteuses ne nous permettent pas de poursuivre la campagne.


  … C’était le verdict redouté par Erickson.


  — C’est du sabotage ! écuma-t-il.


  Aucune voix ne s’éleva pour le contredire.


  — Il y en aura pour trois jours de révision, tout au plus, précisa Wood, timidement. Argentia est outillé pour une révision totale dans les plus brefs délais.


  Erickson haussa les épaules. Il n’en doutait pas. Ce qui l’inquiétait, c’était les réactions d’en haut… Un meurtre et un sabotage en huit jours, cela faisait beaucoup d’ennuis en peu de temps ! Les mauvaises langues ne manqueraient pas d’insinuer que le capitaine Erickson avait largement fait son temps. Et que le rappel à l’activité ne lui conférait pas une seconde jeunesse…


  — Cap sur Argentia ! décida-t-il à contrecœur.


  Il n’aimait pas subir la pression des événements ou des hommes. Il enchaîna :


  — Wood, vous me ferez un rapport particulièrement détaillé que vous me transmettrez par la voie hiérarchique.


  Cela signifiait que l’entretien était terminé. Les deux officiers se levèrent. Mr Suzuki ne bougea pas. Après un salut réglementaire, Wood et Harvey quittèrent le C.I.


  — Un rapport de plus en perspective ! grommela Erickson. De nouvelles paperasses à compulser et à transmettre. Il nous faudrait un I.O.{16} à bord ! se plaignit-il.


  Cela l’aurait déchargé d’une besogne qu’il jugeait répugnante.


  — Nous arrêterons le coupable ! annonça calmement le Japonais.


  — Vous supposez que l’assassin et le saboteur sont une seule et même personne ?


  — Si sabotage il y a.


  — Comment savoir ?


  — En arrêtant le meurtrier et en le faisant parler, fit Mr Suzuki, définissant ainsi le cercle vicieux dans lequel on tournait.


  Et pourquoi l’assassin de Pilcher aurait-il provoqué cet incendie ?


  — Nous jouons une partie très serrée, répliqua Mr Suzuki. La première tentative de l’espion a été déjouée par Pilcher. Pas question de recommencer dans les mêmes conditions. Trop dangereux. Il faut créer des conditions meilleures. Quand nous aurons jeté l’ancre à Terre-Neuve et qu’il y aura une équipe de techniciens sur le cotre, le « travail » sera plus facile. Toute opération bien combinée comporte une manœuvre de repli et une seconde vague. L’enjeu en vaut la peine. Ceux qui ont échoué à Portland{17} espèrent bien réussir à Argentia. Attendons la nouvelle attaque…


  — En tout cas, observa le capitaine, nos suspects se sont particulièrement distingués dans la lutte contre le feu.


  Le Japonais sourit et répliqua :


  — Chacun sait que les incendiaires sont les meilleurs pompiers !


  *


  Le Blue Spear avait viré de bord et mis le cap sur son port d’attache. Les machines tournaient au ralenti.


  Etendu dans le noir, tout habillé, sur l’étroite couchette de sa cabine, Mr Suzuki tentait d’imaginer le plan de l’ennemi…


  Le sabotage des machines lui apparaissait comme la suite logique de la première tentative avortée de l’espion. L’enquête sur la mort de Pilcher l’ayant contraint à se débarrasser de son appareil photographique, il se trouvait démuni de matériel pour travailler utilement. Le temps de la campagne devenait du temps perdu. Il fallait rentrer coûte que coûte, et le plus tôt serait le mieux !


  A tâtons, Mr Suzuki chercha le bouton du plafonnier et donna la lumière. Il regarda l’heure à son bracelet : cinq heures. L’heure du téléphone. De cinq à sept, officiers et membres de l’équipage, à tour de rôle, avaient la faculté de faire usage du radio téléphone pour prendre contact avec leurs familles. C’était là une innovation des psychanalystes du service de santé de la « Navy », destinée à combattre toute une série de complexes auxquels se trouvaient exposés les marins.


  Mr Suzuki estimait qu’il ne serait pas inintéressant de savoir ce que les uns et les autres avaient à raconter…


  Il s’étira, bâilla. Pécha sous son matelas le Herstal qu’il tenait prêt dans l’éventualité d’une mauvaise rencontre.


  Soudain, la lumière se mit à clignoter, à vaciller comme un objet en déséquilibre. Les dommages causés par l’incendie aux gaines isolantes des câbles électriques devaient provoquer une foule de mauvais contacts et des menaces de court-circuit.


  Au moment d’ouvrir sa porte, Mr Suzuki fut violemment projeté contre le chambranle d’acier. Une vague plus forte que les autres venait de s’abattre sur le cotre comme la patte d’un fauve gigantesque.


  Depuis le changement de cap, le Blue Spear avait cessé de naviguer debout à la vague et la houle, qui le prenait à revers, lui imprimait un mouvement d’une pénible complexité.


  Dans la coursive éclairée par intermittence, le Japonais, ballotté de droite à gauche, dut s’appuyer des deux mains au mur pour ne pas perdre l’équilibre.


  « Si la tempête se met de la partie… »


  Tout fut plongé dans le noir. Presque au même instant, il reçu en plein front un coup brutal qui lui fit voir du blanc, puis du noir, puis plus rien. Il s’écroula…


  L’impression qu’il garda de son K.O. fut celle d’une chute sur un édredon épais.


  En rouvrant les yeux, il ne vit rien d’autre que les planches de la coursive, et l’édredon sur lequel il était tombé lui avait tout de même fait une énorme bosse sur le front. Il la palpa avec le plus grand respect.


  Tandis qu’il se demandait qui l’avait frappé, il reçut un second coup, moins fort. Il ne put retenir un gémissement. C’était la porte d’une cabine qui s’était ouverte. Une brutale secousse de la tempête l’avait projetée contre sa tête au moment où la coursive se trouvait plongée dans le noir.


  Cette fois, Mr Suzuki éprouva nettement la première atteinte de la nausée. Il se releva avec précaution et ferma la porte de la cabine, qui était vide. C’était la cabine du second. Harvey.


  « Tiens ! pensa le Japonais. Et si Harvey m’avait guetté ? En ouvrant brusquement la porte, il ne pouvait pas me rater. Et je ne pouvais pas l’accuser… »


  Mr Suzuki hâta le pas. Il ne voulait pas arriver trop tard au rendez-vous des suspects. Prudemment, il passa devant le ward-room dont la porte était fermée. En bas de l’escalier de fer qui descendait à la cuisine, il vit une silhouette massive : Spurr. Une odeur d’huile bouillante et de sucre montait d’en bas. Le premier-maître devait prendre un acompte sur les beignets du soir. A moins que sa gourmandise ne fut qu’un alibi ?


  Au fond de la coursive, en face de la porte du C.I., s’ouvrait un réduit insonorisé où se trouvait la radio-téléphone. Quelqu’un parlait dans la cabine. La rumeur de la tempête étouffait sa voix. La lumière s’éteignit. Se ralluma. S’éteignit à nouveau. Le Japonais fit encore deux pas et se trouva nez à nez avec Harvey qui sortait de la cabine…


  — Que vous est-il arrivé ? s’écria ce dernier, à la seconde où il l’aperçut.


  — J’ai voulu passer par une porte fermée, expliqua Mr Suzuki.


  L’autre faillit s’esclaffer et se ressaisit.


  — Même l’homme invisible ouvrait la porte avant de passer, observa-t-il.


  La lumière devenait de plus en plus intermittente. Le roulis projeta Harvey sur le Japonais. Les deux hommes se saisirent à bras-le-corps, comme deux lutteurs, et faillirent tomber tous les deux.


  Harvey passa son chemin.


  D’un geste prompt, Mr Suzuki retira le plomb situé au-dessus de la porte du ward-room. L’extrémité de la coursive fut plongée dans le noir. Il s’avança rapidement, prenant appui des deux bras, et s’immobilisa devant la porte situé tout au bout. Il s’adossa contre celle-ci en formulant le vœu que personne ne s’avisât de l’ouvrir dans son dos en descendant du pont ou de la cabine de pilotage.


  Il resta immobile dans l’obscurité.


  L’incident de la porte lui avait fait « manquer » Harvey…


  Il le regrettait et la bosse qui lui gonflait le front rendait ce regret terriblement cuisant.


  Soudain, sur sa droite, s’ouvrit la porte du C.I. Un instant, la silhouette de Wood se dessina dans l’encadrement lumineux. Il laissa la porte entrouverte pour se diriger vers la guérite du téléphone. Un coup de roulis referma le battant. Noir.


  Wood tâtonna dans le réduit calfeutré de carton mou à nids d’abeille. Le Japonais était assez proche pour entendre la voix étouffée de l’officier-mécanicien.


  — Donnez-moi le 21. 87. 32. à Halifax, Nouvelle-Ecosse ! demanda Wood au standardiste de la cabine-radio.


  Les appels de la « Navy » ayant la priorité absolue, le délai d’attente était nul.


  Mr Suzuki retenait son souffle. Dans la cabine, Wood toussotait.


  Une faible lumière monta d’en bas. On avait ouvert la porte de la cuisine : une odeur de pommes cuites envahit la coursive. Un pas tâtonnant sonna sur les marches de fer puis s’éloigna vers l’arrière.


  Tout à coup, la voix de Wood se fit criarde. L’écoute était mauvaise.


  — C’est moi, Raymond ! s’égosillait-il.


  Il réclama une certaine Janet qui ne vint pas. D’après ce que Mr Suzuki put entendre, Wood parlait avec la mère de l’intéressée. En deux mots, il expliqua que le Blue Spear regagnait sa base d’Argentia et qu’il y serait avant quarante-huit heures.


  — Quoi ? s’écria-t-il tout à coup. Pardon ?… Vous dites ?… Janet est déjà partie ? Pour Argentia ?


  Mr Suzuki mit la main sur la poignée de la porte contre laquelle il se trouvait adossé. Après ce qu’il venait d’entendre, il ne tenait pas du tout à être aperçu de Wood…


  Wood n’insista pas auprès de la mère. Après un bref silence au cours duquel il avait écouté les explications maternelles, il dit seulement : « Ah ! bon. » Et raccrocha après un bref : « Au revoir. A bientôt ! »


  Ce qu’il avait entendu de cette brève conversation téléphonique, avait plongé Mr Suzuki dans un abîme de stupeur…


  D’après le ton de Wood, il était, clair que l’officier-mécanicien était passablement embêté. Janet, sa fiancée, était déjà en route pour Argentia. Elle allait y arriver un peu en avance sur Wood alors que rien, absolument rien, ne lui avait permis de prévoir que Raymond, son fiancé, ferait escale à sa base avant un mois. Nul n’avait pu la prévenir du sinistre du Blue Spear…


  Sans bruit, Mr Suzuki s’éclipsa par l’escalier qui montait à la passerelle. L’air glacial lui fit un bien énorme. Le givre frangeait les haubans. Le vent secouait et cassait les dentelles de glace avec un bruit de pendeloques de cristal entrechoquées. Un fanal jaune s’agitait furieusement dans la tempête dont les sifflements suraigus ressemblaient aux cris d’une armée de cacatoès…


  CHAPITRE VI


  Mr Suzuki ne cessa de tourner et retourner dans sa tête le bizarre « ah ! bon » prononcé par Wood au téléphone.


  D’une part, l’officier-mécanicien avait témoigné d’une véritable surprise et, d’autre part, d’un évident désir de ne pas insister. Comment expliquer ces réactions ? On pouvait admettre que le sabotage du Blue Spear avait été décidé de longue date, ainsi que le voyage de Janet. Dans ce cas, Janet était l’intermédiaire chargé de transmettre les photographies et le rapport de Wood sur le dispositif G.


  Dès lors, le coup de téléphone, tout à fait inutile en pratique, devenait nécessaire pour expliquer le voyage de Janet, coïncidant avec l’escale du Blue Spear. Si Janet avait débarqué comme par hasard le même jour que Wood cela aurait paru bizarre. Et d’autant plus bizarre qu’Argentia est un coin désolé, où l’on ne va pas sans raison, et où tout le monde connaît tout le monde. Donc, le coup de fil de Wood était un coup de fil-alibi…


  La surprise et le mécontentement de Wood provenaient du fait que Janet s’était mise en route avant l’annonce officielle du sinistre.


  Somme toute, mieux aurait valu pour Wood n’avoir pas téléphoné du tout que d’avoir souligné cette fâcheuse coïncidence. C’est pourquoi il n’avait pas insisté.


  Cette explication des faits, que Mr Suzuki venait d’ébaucher dans son esprit, n’était évidemment pas la seule concevable. D’une manière ou de l’autre, il importait de ne pas perdre de vue le couple formé par Wood et sa fiancée…


  Avec l’accord du capitaine Erickson, Mr Suzuki fit passer un message à la police d’Argentia, où il exposait les circonstances du meurtre de Pilcher, donnait la liste des suspects avec leur signalement, et précisait les raisons qui faisaient de Wood – ou de Janet, sa fiancée – le suspect numéro un…


  Le voyage de retour fut sans histoires. La tempête se lassa. La débâcle des glaces s’accentua. La côte apparut enfin, dans un halo bleu.


  Le Blue Spear croisa un morutier dont les pêcheurs, assemblés sur le pont, lui adressèrent des signes amicaux. La silhouette inhabituelle du chalutier surprit Mr Suzuki. Il tenta de lire le nom du vapeur dessiné en blanc sur le fond noir. En vain, et pour cause. Ce nom était écrit en caractère cyrilliques. Un bateau de pêche russe…


  Récemment, on avait signalé toute une flotille de morutiers russes entre l’Islande et Terre-Neuve. Le Japonais avait l’intime conviction que l’un de ces morutiers se tenait en contact avec le sous-marin inconnu détecté par le Blue Spear.


  Le patrouilleur des glaces rencontra d’autres morutiers en plein travail, entourés de leurs doris{18}. Une nuée de mouettes avides et criardes les entouraient, plongeant sur les déchets que les chalutiers rejetaient à la mer.


  Le long de la côte apparurent les sécheries, pareilles à des alignements de cases en bambou, où les poissons, ouverts et aplatis, prenaient peu à peu l’aspect et la couleur d’autant de peaux de chamois mises à sécher sur des cordes à linge.


  Plus loin, au-delà du môle des navires de guerre, se dressait le bâtiment administratif de la « Navy », bloc de béton gris et de verre.


  Sur le débarcadère étaient accourues quelques filles de la conserverie voisine, heureuses de l’aubaine d’une escale imprévue.


  Immobile, effacé, vêtu de noir, à l’extrémité du quai, un personnage en chapeau mou surveillait, le débarquement. Sitôt qu’il eut aperçu Mr Suzuki, il se porta à sa rencontre, avec cet excès de discrétion qui force l’attention et fait dire aussitôt aux moins avertis : « Tiens, un flic ! »


  C’était l’inspecteur Beaucourt, chargé par les autorités canadiennes de démasquer l’assassin du Blue Spear.


  — De notre côté, toutes les dispositions ont été prises en ce qui concerne les suspects, affirma-t-il. Nous ne les perdrons pas de vue. Et j’espère que le capitaine Erickson prendra des mesures spéciales pour éviter « le retour de tout incident ».


  Par ces derniers mots, le policier traduisait son unique et modeste ambition de fonctionnaire : éviter les histoires ! Les démêlés avec la « Navy » U.S. n’étaient déjà que trop nombreux. Que les Américains s’entre-tuent sur leurs bateaux, soit. Mais sur le sol canadien, qu’ils se tiennent tranquilles !


  — A vrai dire, exposa Mr Suzuki, ce n’est pas tout à fait notre point de vue. Je veux dire : celui du capitaine Erickson.


  Le visage de Beaucourt se rembrunit. Il dévisagea le petit homme avec une sorte de terreur.


  Ce dernier enchaîna doucement :


  — Des mesures spéciales pourraient décourager l’amateur.


  — C’est ce que nous voulons ! dit Beaucourt d’une voix ferme.


  — Pas tout à fait, plaida le Japonais. Nous voulons le prendre la main dans le sac. Sur le fait. A la faveur de l’escale et des travaux de réparation, une certaine confusion va régner à bord du Blue Spear. Cela peut tenter notre espion. Ne décourageons pas les mauvaises intentions. Créons un état de chose normal. Quelque chose qui ne sente pas le piège. M’avez-vous compris ?


  — Certes. Mais vous jouez là un jeu dangereux !


  Mr Suzuki acquiesça du chef et ajouta :


  — Croyez-moi, l’assassin jouera un jeu plus dangereux encore !


  … Et ses yeux se plissèrent de malice.


  — A propos, ajouta-t-il, pourriez-vous m’indiquer la banque la plus proche ?


  — Venez ! dit Beaucourt. Je vais vous y conduire.


  Il entraîna le Japonais vers une vieille Ford, arrêtée au bout du môle. Mr Suzuki monta à côté de lui, sa petite valise noire posée sur les genoux et les deux mains dessus.


  CHAPITRE VII


  L’hôtel, pompeusement dénommé « Palace », était une construction de trois étages, en bois brun ignifugé, qui dégageait une impression d’irrémédiable tristesse. Devant ce confortable monument de l’absence d’imagination des Canadiens, on ne pouvait s’empêcher d’évoquer les ravissantes maisons suédoises ou finlandaises. Le « Palace », que les initiés appelaient plus familièrement « la boîte d’allumettes », avait autant de style qu’un baraquement de la voirie recouvert de toile goudronnée.


  Heureusement, tout changeait sitôt le seuil franchi. La porte vitrée qui doublait la porte d’entrée, en sapin imprégné, laissait voir la cheminée monumentale du hall où brûlaient des bûches résineuses. Des peaux d’ours et de caribou parsemaient le plancher ciré.


  De petites lampes à abat-jour d’indienne éclairaient les tables rondes éparpillées, où bavardaient trois ou quatre couples.


  Une femme trônait – solitaire – sur un tabouret du grand bar en bois massif, orné de clous de cuivre, brillants comme des étoiles. Cette femme à la blondeur platinée, à la robe de laine collante, aux genoux haut croisés sous sa jupe trop courte, Wood ne la reconnut pas tout de suite…


  Un bref instant, il s’imagina voir une de ces aventurières de palaces que l’on ne rencontre plus guère que dans les films en technicolor inspirés d’opérettes. Et puis, force lui fut de se rendre à l’évidence : il se trouvait en face de Janet, sa fiancée…


  Des sentiments contradictoires se partagèrent son cœur. D’abord, une sorte de stupeur insurmontable et puis un sentiment de fierté du genre « cette bombe de sex-appeal m’appartient ». Enfin, un sentiment plus trouble, inavouable, une sorte de désir direct, sans retenue, sans aucune coloration sentimentale, que la Janet passée ne lui avait jamais inspiré.


  Pour la première fois également, elle portait des bas fumée, d’un goût vulgaire, et des talons hauts comme des échasses.


  Janet le regarda venir avec un petit sourire indulgent, énigmatique, moqueur, bref un sourire tout à fait de circonstance. Fortement maquillée aussi, c’était une autre femme.


  Il pensa qu’il devait décidément faire une drôle de tête lorsqu’il la vit éclater de rire à son approche. Il ne put que l’imiter, et tous deux tombèrent dans les bras l’un de l’autre, en hoquetant.


  Le barman en veste blanche les regarda faire d’un air indéfinissable.


  En lui broutant le cou de baisers, Raymond s’aperçut également que sa fiancée s’était copieusement aspergée d’un parfum aussi criard que le rouge de sa robe. En se redressant, il se mit à la renifler.


  — Je ne sens pas bon ? s’indigna-t-elle en riant.


  — Si, mon chou. Très bon. Mais… comment dire ? Tu ne sens pas la femme honnête !


  — Ça te déplaît ?


  — Disons que cela me surprend.


  — Justement, je voulais te faire une surprise.


  — Eh bien, c’est réussi !


  Ils éclatèrent de rire de plus belle.


  Cette fois, le barman s’approcha pour prendre la commande.


  — Deux scotches pour marins !


  — Compris, monsieur.


  Un long moment, Raymond dévisagea Janet en la tenant par la taille.


  — Tu es merveilleuse ! Un vrai conte de fée.


  Il se reprit :


  — Un conte de fée interdit aux mineurs de moins de dix-huit ans !


  — Tu veux dire que mon allure n’est pas plus honnête que mon odeur ?


  — C’est ça. Exactement.


  Il l’embrassa de nouveau avec fougue.


  — Eh bien !… fit-elle en feignant de s’indigner. Tu n’as pas l’air d’aimer les femmes honnêtes !


  Il glissa une main indiscrète le long de la cuisse et elle dut user de violence pour la lui retirer.


  — On nous regarde, voyons !


  — Je suis sûr qu’on t’a regardée autant quand tu étais seule…


  — Arrête, voyons ! insista-t-elle. Garde quelque chose pour tout à l’heure. Après le dîner.


  — J’ai l’impression que nous allons dîner dans notre chambre…


  — C’est à ce point ? s’enquit-elle, coquette, en lui plantant dans les yeux un regard impudique.


  — Pire ! affirma-t-il en soutenant son regard.


  — Nous ferons quelque chose pour vous, monsieur, promit-elle en affectant le ton d’une dame patronnesse.


  Et de lamper une forte rasade de scotch.


  — Chin, chin !


  Après une période sèche, le premier verre d’alcool faisait toujours à Wood l’effet d’un crochet à la tempe, assené avec des gants d’entraînement, moelleux, indolores mais efficaces : un ébranlement en profondeur, suivi d’anesthésie. Il posa tout de même la question qui le tracassait…


  — Tu m’attends depuis longtemps ? glissa-t-il, sans avoir l’air d’y toucher.


  La réponse vint, nette et franche.


  — Je suis arrivée à deux heures. J’ai pris l’avion habituel.


  Il hésita un bref instant.


  — Ta mère m’avait dit que tu étais déjà partie quand je lui ai téléphoné.


  — Ne fais donc pas attention à ce que dit maman. C’est une tête de linotte !


  Elle rit avec indulgence et ajouta :


  — Tu as téléphoné mardi, un peu avant cinq heures et quart. Je suis rentrée de mes courses à six heures. Elle m’a tout raconté.


  — Pourquoi s’imaginait-elle que tu avais pris l’avion ?


  Janet rit à nouveau.


  — Je lui ai dit que j’allais te rejoindre vers le 18 mai. Je ne sais pourquoi, elle s’imaginait que nous étions en mai… j’avais emballé une foule de robes et de manteaux pour les faire nettoyer. Elle a cru que je faisais mes valises.


  Wood n’insista pas. L’explication ne tenait pas debout. Ou alors, il fallait admettre – ce qu’il se refusait à faire – que Janet menait une vie tellement indépendante et qu’elle s’absentait si souvent, que sa mère ne cherchait plus à savoir ni à comprendre. Or il avait connu une Janet très jeune fille sage, vivant avec sa mère, veuve d’un dentiste. Néanmoins, elle était devenue sa maîtresse sans trop se faire prier.


  Wood se tourna vers la nouvelle Janet et nota que sa coiffure mettait en valeur les traits délicats de son visage. Elle n’avait jamais été aussi jolie.


  — Si nous montions nous reposer ? proposa Raymond.


  — Pourquoi pas ? fit Janet, avec un clin d’œil malicieux.


  Elle savait ce qu’il fallait entendre par l’expression « nous reposer »…


  — Vous nous ferez monter deux whiskies dans la chambre ! commanda Wood au barman.


  — Certainement, monsieur !


  Raymond et Janet prenaient toujours la même chambre : le 10, au premier étage, tout au fond du couloir, la plus spacieuse et la plus éloignée des bruits de la rue. Des boiseries vernies aux tons chauds montaient jusqu’au plafond, lui donnant une confortable intimité. Entre deux gravures anciennes, illustrant les malheurs d’Evangeline, était suspendu au mur un vieux fusil à chien, de chasseur d’ours.


  Le verrou de la porte à peine fermé à double tour, Wood jeta sa fiancée sur le lit et l’écrasa sous un long baiser. Elle lui caressa la nuque avec ses ongles et le provoqua par un insistant mouvement des hanches.


  Au moment où l’on frappa pour servir les whiskies, Janet se trouvait étalée en travers du lit, dans une pose très peu décente. Vivement, elle rabattit sa jupe et s’assit pour allumer une cigarette.


  Raymond prit le plateau des mains du garçon et lui ferma la porte au nez. Il déposa les verres loin du lit. C’était, pour après…


  Tandis qu’il lui retirait sa robe, elle gonfla ses lèvres en une moue offensée.


  — Voilà ce que l’on fait avec sa petite fiancée ! se plaignit-elle, faussement ingénue, en arrondissant sa bouche en cerise.


  Ses dessous noirs la changeaient de la lingerie d’écolière qu’il lui avait connue. Le soutien-gorge ne cachait rien. Il ne constituait qu’un artifice de présentation.


  Raymond se déchaîna, avec une sorte de fureur contenue…


  Etendus côte à côte, ils restèrent d’abord immobiles, à reprendre leur souffle.


  Puis Wood servit les whiskies, où la glace avait fondu. Après deux gorgées, Janet sombra dans le sommeil le nez dans le pli de son coude. Sa respiration lente et profonde soulevait avec régularité une mèche folle.


  Il sentit la deuxième vague du désir l’envahir. Une odeur d’aisselles se mêlait au parfum lourd des cheveux…


  Tout à coup, une idée lui vint. Des yeux, il chercha le sac de Janet et ne le vit pas. Avec d’infinies précautions, il se leva et se mit à le chercher.


  Il finit par trouver le sac sous le lit, où Janet l’avait poussé. Un instant, il crut que le déclic de la fermeture allait la réveiller. Il n’en fut rien. Il vida le sac sur la peau d’ours et ne vit pas ce qu’il cherchait.


  Il tira le passeport de sa gaine de plastique, et quelque chose tomba sur le sol : un billet d’avion plié en deux. C’était un retour, valable un an. La date du départ était apposée dessus à l’aide d’un cachet : 17 AVRIL…


  … Janet était donc bel et bien partie ainsi que sa mère l’avait dit. Elle se trouvait à Argentia non pas depuis deux heures de l’après-midi mais depuis quarante-huit heures. Elle avait eu le temps de téléphoner à sa mère et aussi d’apprendre à l’hôtel que le Blue Spear faisait route vers Argentia. Dans une base, les nouvelles voyagent vite ! Mais il était évident que Janet avait pris l’avion pour Argentia avant que la nouvelle du sinistre ne fût connue et avant que Wood n’eût téléphoné à sa mère.


  Janet avait quitté Halifax le jour même où le Blue Spear avait viré de bord pour revenir à sa base…


  CHAPITRE VIII


  — Tu fouilles dans mes affaires, maintenant ?


  Wood sursauta. Il vit Janet soulevée sur un bras, la moitié du visage cachée par ses cheveux défaits. La nudité lui rendait une part de son innocence.


  Sans rien répondre, Raymond remit en place le passeport, le billet. Puis il ramassa le poudrier, la bâton de rouge, le trousseau de clés, le carnet et flanqua le tout pêle-mêle dans le sac.


  A son attitude, Janet aurait dû comprendre qu’il était moins cinq.


  — Charmantes manières ! Insista-t-elle. Et ça se dit gentleman, dans la marine !


  Une gifle sonore partit, avec la rapidité d’un réflexe.


  — Tu as pris l’avion le 17, comme ta mère me l’avait dit ! Pourquoi mens-tu ?


  Elle se frotta la joue avec une expression soudainement haineuse et sournoise.


  — Brute ! grommela-t-elle. Tu ne t’imagines pas que je vais te répondre.


  Sautant du lit, elle se dirigea vers la salle de bains. Elle était passée devant lui, superbement indifférente, impudente et impudique. Quatre doigts rouges marquaient sa joue droite. Il sentit une veine battre à son front. Il bondit derrière elle, la saisit aux épaules et la fit se retourner de force.


  — Pourquoi es-tu venue à Argentia ?


  L’œil brillant, elle le défia.


  — Pour toi. Mais je le regrette.


  Il la secoua, lui imprimant ses doigts de fer dans les bras. La tête et la poitrine de Janet s’agitèrent d’une manière vaguement comique.


  — Pauvre type ! lâcha-t-elle. Les culs-terreux ne devraient pas quitter leurs fermes ni les marins leurs bateaux !


  Il la gifla d’un revers sec et, tout de suite, le nez saigna, la bouche saigna. Il eut comme une crise en même temps qu’elle. Tandis qu’elle hurlait de façon hystérique, il frappait de façon démente. Elle s’enfuit vers le lit. Il cogna en aveugle. Sous les coups, elle rebondissait comme une balle. Les ressorts du sommier atténuaient les chocs. Bientôt, elle eut des épaules bleues et des fesses rouges. Il la saisit à pleines mains par les cheveux pour la maintenir.


  — Tu vas me répondre, oui ou non ? Tu vas me répondre ? Ou tu veux que je te crève ?


  Elle lui lança un flot d’insultes ordurières. Il ne la reconnaissait plus. Et il ne se reconnaissait plus. Lui aussi était devenu un autre. Une frénésie meurtrière croissait en lui…


  A cette heure, les chambres voisines étaient vides et nul n’entendait les cris suraigus de Janet.


  Tout à coup, s’éleva une voix toute proche :


  — En voilà assez !


  Wood se retourna, plus vite que si on l’avait mordu…


  Un type imposant, à col roulé, se tenait derrière lui.


  Tout d’abord, Wood se demanda comment cet olibrius était entré, car il avait refermé le verrou à double tour après la disparition du garçon.


  Le nouveau venu ne lui laissa pas le temps de formuler la question. A son tour, il cognait. Wood reçut le premier direct en plein nez et vacilla. Il eut la force de riposter par deux crochets au menton, qui restèrent sans effet mais non pas sans réponse. Frappé au plexus, il tomba sur le derrière, tout bêtement.


  Il entendit le ricanement de Janet. Et puis il n’entendit plus rien. Il venait de recevoir le pied de son adversaire dans le ventre.


  — Arrête ! dit la fille. Tu vas le tuer.


  Le grand type s’arrêta. Dans lui élan, elle se blottit contre lui, ils restèrent enlacés et muets.


  En femme qui ne perd pas la tête, c’est elle qui mit fin à l’enlacement.


  — Sauve-toi, maintenant ! lui ordonna-t-elle.


  Il hocha la tête, car il avait cent raisons de ne pas s’attarder…


  — Fais-toi des compresses bouillantes à l’eau salée, conseilla-t-il.


  Elle eut un faible sourire, courut vers lui, se pendit à son cou. Il la dépassait de deux bonnes têtes. Elle lui donna ses lèvres avec frénésie.


  Ensuite, elle le poussa doucement et fermement vers la porte qu’elle ouvrit.


  — S’il vous plaît ! fit Mr Suzuki, qui attendait dans le corridor depuis deux minutes. Je voudrais parler à Mr Raymond Wood. C’est bien ici, n’est-ce pas ?


  Pour toute réponse, le grand type lui claqua le battant au nez.


  Le Japonais se jeta contre la poignée. Un clic-clac sonore lui apprit que ses efforts étaient vains. Après le bruit du verrou, il entendit celui d’une fenêtre que l’on ouvre. Ensuite, un choc pareil à un coup donné sur une grosse caisse en métal…


  Déjà, Mr Suzuki se ruait dans l’escalier. Son adversaire avait tout simplement sauté par la fenêtre du premier, sur le toit de sa voiture, parquée le long du mur. Tandis que le Japonais traversait le bar comme une flèche, un grondement de moteur malmené lui confirma cette hypothèse.


  L’inspecteur Beaucourt s’était élancé sur les traces de Mr Suzuki.


  — Montez au n° 10 ! lui conseilla ce dernier. Voyez ce qui se passe. Je prends votre voiture.


  — O.K. ! acquiesça le policier en regagnant le bar.


  A son tour, le Japonais démarra.


  La voiture du fugitif se ruait en direction de la mer. Au lieu de filer vers le port, elle obliqua vers la conserverie, dont les usines et les bâtiments annexes occupaient la pointe extrême de la presqu’île. Aucune fuite n’était possible de ce côté, à moins de disposer d’une voiture amphibie.


  La vieille Ford grise du fugitif avait des ailes. Au bout de la route, se dressait un grand bâtiment de briques, précédé d’une cour. La voie s’arrêtait là.


  Mr Suzuki fonça, lui aussi, comme s’il avait le diable à ses trousses.


  Tout à coup, dans un hurlement de freins plus aigu que les cris d’un escadron de mouettes affamées, la Ford stoppa devant l’entrée d’une maison ornée d’une enseigne, portant le mot : « ESTAMINET ». Le grand type en blouson de cuir et casquette à visière jaillit de la voiture et s’engouffra dans ledit estaminet en deux enjambées.


  Mr Suzuki manqua d’emboutir la Ford, fit hurler ses freins encore plus fort que le fuyard. Pénétra en coup de vent dans le bistrot avec un retard de quatre secondes deux dixièmes. Il ne doutait pas d’avoir rejoint son adversaire.


  Il déchanta aussitôt. Une vingtaine d’hommes se trouvaient rassemblés autour des tables de bois blanc. Tous portaient le même uniforme : col roulé, blouson de cuir, casquette de marin à visière. La plupart étaient grands et corpulents.


  Accoudé à son comptoir, le patron, un gros bonhomme aux yeux en boutons de bottine, dévisagea Mr Suzuki d’un air à la fois peiné et rébarbatif.


  Le Japonais chercha des yeux l’homme qu’il avait poursuivi. Il ne le vit pas. Du moins, il n’eût pas juré que ce n’était pas ce colosse débonnaire, à moitié caché derrière un journal, ou bien cet autre, affalé contre le dossier de sa chaise, les jambes allongées devant lui.


  Ces gens pareillement vêtus arboraient la même expression de défi et d’hostilité méprisante. Ils allaient certainement prendre place dans les cauchemars futurs de Mr Suzuki…


  Le fugitif était peut-être là ou peut-être pas…


  — Pardon, sir ! fit Mr Suzuki, avec une amabilité de commande. N’auriez-vous pas aperçu un homme grand et corpulent vêtu d’un blouson de cuir…


  Il s’interrompit, sentant le grotesque de la question.


  — Jamais vu un gars comme ça ! répliqua froidement le patron.


  — Il est entré à l’instant, précisa Mr Suzuki. Il était descendu de la voiture qui est arrêtée là, sous votre fenêtre.


  Le patron daigna jeter un regard terne sur la voiture.


  — Cette Ford est à moi, affirma-t-il. Elle n’a pas bougé de là, depuis ce matin. Ça, je puis vous le garantir. Je ne l’ai pas quittée des yeux.


  Mr Suzuki retraversa l’estaminet en direction de la sortie.


  Un gros rire s’éleva derrière lui et se gonfla d’autres rires, pour finir en un grondement d’orage, énorme et tonitruant.


  Il avait compris.


  Il ne lui restait qu’à retourner au Palace, en souhaitant que l’inspecteur Beaucourt ait pu tirer quelque chose de Janet Leicester…


  CHAPITRE IX


  — Nous nous sommes disputés pour des bêtises ! expliqua Janet, qui avait passé une robe de chambre capitonnée. Raymond a perdu la tête et s’est mis à me frapper. Je dois dire qu’il avait pas mal bu. A ce moment, un voisin est intervenu. Un monsieur que je ne connais pas. Il a voulu me protéger et s’est pris de querelle avec Raymond. Voilà tout, monsieur l’inspecteur. Que vous dire de plus ?


  — Hum !… grommela Beaucourt.


  C’était un Canadien français, du type peu communicatif. Son regard sceptique allait du lit défait où reposait Wood, au genou couronné de bleu qui se montrait entre les pans de la robe de chambre de Janet.


  — Pourquoi supposez-vous que votre « sauveteur » était votre voisin ? demanda-t-il avec son élocution lente et presque dépourvue d’intonation.


  — Qui d’autre aurait entendu mes cris ?


  L’inspecteur hocha la tête, l’air de penser à autre chose.


  — Vous n’aviez pas fermé votre porte à clé, je veux dire : tiré le verrou ?


  Pour la première fois, Janet parut embarrassée.


  — Je ne me souviens pas…


  Avec vivacité, elle reprit :


  — Ne peut-on ouvrir tous les verrous avec le passe de la femme de chambre ?


  — Possible, admit Beaucourt.


  Se tournant vers Wood, il ajouta :


  — Avez-vous quelque chose à déclarer ?


  — Je porte plainte pour coups et blessures.


  — Entendu. Je vous ferai signer une déposition plus tard. Vous devriez vous faire soigner, lieutenant !


  — J’y penserai. Merci.


  Beaucourt descendit dans le hall. Il ne croyait pas un mot de la version de Janet. A un moment donné du récit de la fille, il avait eu l’impression que Wood allait protester.


  Il se rendit au bar, commanda une limonade.


  — Vous connaissez Mlle Leicester ? Parlez-moi d’elle !


  — La fiancée du lieutenant Wood ? fit le barman. Oui. Assez bien. Elle vient depuis plus d’un an, chaque fois que le Blue Spear fait escale.


  — Seule ?


  — Seule, affirma le barman, catégorique.


  De sa voix lente, l’inspecteur Beaucourt observa :


  — Ces derniers temps, miss Leicester devançait les escales du Blue Spear, non ? Elle venait un peu en avance. De plus en plus en avance !


  Le barman hésita une fraction de seconde.


  — Je n’ai pas remarqué.


  Beaucourt lui lança un regard oblique et conclut en lui-même : « Encore un qui ment ! »


  L’arrivée de Mr Suzuki le tira de ses réflexions moroses. En deux mots, il raconta au Japonais la version des faits de Janet Leicester. Et aussi ce qu’il avait pu tirer du portier de l’hôtel, concernant les dates d’arrivée au « Palace » de la fiancée de Wood.


  — Nous nous trouvons devant un mur de silence ! conclut-il.


  — Vous ne croyez pas si bien dire ! lança Mr Suzuki.


  Et de faire part de sa déconvenue à « l’Estaminet ». Beaucourt en rit de bon cœur.


  — Les fantaisies vestimentaires ne sont pas de mise chez nous, reconnut-il. De plus, le Canadien est conformiste. Vous êtes tombé dans l’estaminet de la conserverie. C’est un groupe qui se tient les coudes. Comme se tiennent les coudes les pêcheurs. Par ici, chacun affirme son appartenance à un clan, par la façon de s’habiller.


  — Cela ne facilite pas les enquêtes policières ! fit Mr Suzuki. Vous ne tirerez rien des gens de la conserverie.


  — Je n’essaierai même pas.


  Au passage d’un groom de l’hôtel, Beaucourt sauta brusquement de son tabouret de bar et happa le jeune garçon par le bras.


  — Dis-moi, petit, tu connais le gars qui fréquente miss Leicester ?


  — L’officier de marine ?


  — Te fiche pas de moi ! L’autre. Celui qui vient la voir en cachette ?


  Le groom, qui avait une quinzaine d’années et un minois éveillé, baissa les yeux et jeta un coup d’œil sournois au barman.


  — Non. Je ne connais personne d’autre.


  Beaucourt l’entraîna en direction de l’ascenseur en lui écrasant le bras de sa poigne de fer.


  — Va, mon petit. Tu le connais ! Tu n’as pas envie d’avoir des ennuis avec la police, hein ? Ta pauvre mère aurait trop de peine.


  — Je ne sais rien…, se lamenta le groom.


  — Et qu’est-ce que tu sais sur les petits trafics du dimanche ? Qui est-ce qui fournit du whisky et de la vodka aux heures interdites ?


  Beaucourt avait parlé au petit bonheur. Tous les grooms des grands hôtels ont leur petit négoce clandestin. Celui du « Palace » devait avoir la conscience particulièrement chargée car il répondit sans hésiter :


  — Je crois que vous voulez parler d’un contremaître de la conserverie ?


  — Lequel ?


  — Un grand. Le plus jeune. Un nom qui commence par Harr… ou Herr…


  — Herrera ? proposa l’inspecteur. Mais il n’est pas contremaître !


  — Non. Pas Herrera. J’y suis ! Harrell.


  Beaucourt lâcha prise. Le garçon restait planté là, une mèche filasse lui tombait sur le front.


  — Dites, m’sieur ! fit-il d’une petite voix timide. Je vous ai rien dit. Miss Leicester, elle est plutôt gentille.


  — Combien t’a-t-elle donné pour te taire ?


  — Pas mal.


  — Fiche-moi le camp ! se fâcha Beaucourt. Un de ces quatre, je mettrai le nez dans tes affaires. Dernier avertissement.


  Le groom s’enfuit, blême.


  CHAPITRE X


  Sanglé dans sa veste de cuir, botté, les oreillères de sa casquette rabattues, Harrell, debout dans la cuisine, avait avalé son café bouillant. Il était prêt à partir au travail.


  Dehors, il faisait encore nuit. Il alluma la lampe de la cour et s’approcha des petites cages alignées le long de la maison. Ses pensionnaires, arrivées de la veille, ne donnaient pas signe de vie. De la remise à outils, il tira un grand mortier rempli de déchets divers, qui dégageaient une forte odeur marine et il se mit à écraser le tout à l’aide d’un pilon. Une odeur d’iode et d’ammoniaque envahit l’air.


  Tandis qu’il se livrait à cette besogne avec un air de sérieux et de concentration, un bout de bonne femme, haute comme trois pommes, sortit de la maison. Emballée dans une canadienne fourrée, la fillette s’accroupit pour voir œuvrer son père et prit le même air de gravité.


  — Pourquoi ils n’ont pas d’oreilles, tes lapins ? demanda la petite, lorsque le silence commença à lui peser.


  — Ils n’ont pas d’oreilles parce que ce ne sont pas des lapins, expliqua Harrell.


  — Alors on ne peut pas les manger ?


  — Non.


  — Alors, pourquoi tu les nourris ?


  Rien de plus cruel que l’implacable logique enfantine.


  — Je les élève pour la fourrure, répondit patiemment le père. Ce sont des visons. C’est pour faire des manteaux.


  La petite éclata de rire.


  — Pas vrai, fit-elle. Ils sont trop petits pour faire des manteaux.


  Cette savante discussion fut interrompue par un cri de l’enfant.


  — Regarde ! Y a quelqu’un dans la cour.


  Harrell regarda l’ombre furtive qui approchait… Il cessa de pilonner. Se leva. Poussa l’enfant dans la maison. Puis il ouvrit la remise et s’empara d’une bêche. Après quoi, il se porta à la rencontre du nouveau venu.


  — C’est pour battre le monsieur ? demanda la fillette, qui avait rouvert la porte.


  — Peut-être, acquiesça le père. S’il est méchant.


  La petite courut à l’intérieur de la maison en criant à tue-tête :


  — Maman, maman ! Papa va battre un monsieur avec une bêche !


  — Me voici prévenu ! observa Mr Suzuki, en arrivant dans le rond de lumière que dessinait la lampe.


  — Ah ! c’est vous, dit Harrell tranquillement.


  Il dominait de très haut son visiteur matinal.


  — Oui, ce n’est que moi, fit le Japonais. Vous attendiez la visite de Wood ?


  Harrell ne répondit pas.


  — Qu’est-ce que vous me voulez ? demanda-t-il, agressif.


  — Demandez-moi plutôt comment j’ai trouvé votre adresse.


  L’autre haussa les épaules pour montrer qu’il s’en fichait.


  — C’est Beaucourt qui me l’a donnée, précisa Mr Suzuki.


  — Ah ?


  Coup d’œil vers la maison. Harrell reprit :


  — Bon. Ne restons pas ici.


  Tous deux s’éloignèrent vers la zone d’ombre qui s’étendait derrière la remise.


  — Je ne sais quel rôle vous jouez dans cette affaire, commença Harrell, mais on devrait tâcher de régler tout ça en dehors de la police.


  — Wood a porté plainte.


  — Au lieu de régler ça entre hommes ! Remarquez, sa plainte ne me fait pas peur. Il a tapé sur une femme. Je me suis interposé. C’est lui qui écopera. Malheureusement, je suis marié…


  Mr Suzuki se voyait confirmé dans ses pires craintes. Depuis le début, il faisait fausse route…


  — Je suis un gars sérieux, rangé, stabilisé, quoi ! Janet m’a rappelé une fille de San Francisco que j’avais connue dans le temps. (J’ai bourlingué pas mal.) On a joué tous les deux. Moi, au marin ; elle, à la fille pour marin.


  — Vous la connaissez depuis longtemps ?


  — Six mois.


  — Comment avez-vous fait sa connaissance ?


  Harrell hésita.


  — Vous savez ce que c’est, les femmes de marins ?


  — Non.


  — Quand leurs gars s’amènent, elles font l’amour pendant huit jours. Puis, le sevrage intégral. Résultat : elles sont comme des droguées, elles souffrent d’un « manque ».


  — Et vous avez pratiqué la désintoxication progressive ?


  — Eh ! oui…, fit Harrell en éclatant de rire.


  Il ajouta :


  — La première fois, Janet a prolongé son séjour. La deuxième fois, elle a avancé son voyage de quinze jours.


  — Et la troisième fois ? insista le Japonais.


  — La troisième fois, c’est cette fois-ci. Elle a avancé carrément sa visite d’un mois. Quand Janet était seule au « Palace », j’allais la rejoindre. Je passais par derrière. Ni vu ni connu. J’avais une clé.


  — Hier soir, vous pensiez la trouver seule ? interrogea Mr Suzuki.


  — Bien sûr. Je ne suis pas le gars qui cherche la bagarre.


  — Miss Leicester ne vous a pas prévenu du retour anticipé du Blue Spear ?


  — Non. C’est-à-dire qu’au courant de la journée, elle a téléphoné plusieurs fois à l’usine. J’étais parti avec mon équipe chercher des cabillauds au port.


  « Et voilà toute l’affaire ! » se dit le Japonais, consterné. Il avait lâché la proie pour l’ombre. Tandis qu’il avait surveillé Wood, les autres suspects avaient eu les mains libres…


  Il courut aussitôt chez Beaucourt pour mettre l’inspecteur au courant de sa méprise et tenter d’apprendre où en étaient Harvey, Spurr et Mac Nally.


  Deux agents de la police montée, coiffés de larges feutres de boy-scout, gardaient la petite bâtisse d’un étage où l’inspecteur Beaucourt disposait d’un minuscule bureau encombré d’un grand poêle.


  La mésaventure de Mr Suzuki n’était pas pour déplaire à l’inspecteur. Il n’y voyait qu’une chose : le scandale évité. Tout se ramenait aux proportions d’une affaire de tribunal de simple police.


  Il soumit au Japonais le compte-rendu, heure par heure, des activités de tous les suspects, y compris le capitaine Erickson.


  Harvey avait passé une partie de la nuit à bridger à l’igloo avec des milliardaires américains venus chasser dans le Grand Nord.


  Spurr avait assuré son service normalement et sans prendre aucun contact avec les gens de l’extérieur.


  Mac Nally avait bu en compagnie d’une bande de pêcheurs. Deux de ces pêcheurs faisaient partie de l’équipage d’un morutier russe.


  Beaucourt espérait bien que la deuxième nuit d’escale du Blue Spear se passerait également sans incident majeur.


  En quoi il se trompait…


  CHAPITRE XI


  Courbé sous le poids du grand sac jeté en travers de son épaule, Mac Nally se dirigeait vers le Blue Spear, amarré le long du môle désert.


  Au-dessus de la passerelle qui reliait le cotre au quai, se balançait au vent un fanal jaune. Il formait un halo de lumière au milieu de la nuit grise et déserte.


  Les lumières du port de pêche, situé deux kilomètres plus loin, ne perçaient pas la brume épaisse qui flottait au-dessus de la mer.


  Par moments, la démarche de Mac Nally devenait incertaine sous le poids du faix qu’il transportait. Il faisait des petits pas à droite et à gauche pour ne pas être déséquilibré. On eût dit un ivrogne. Pourtant Mac Nally n’avait rien bu. Malgré le froid, il transpirait légèrement sous la charge qui l’écrasait. De son bras droit, il enserrait la partie avant du sac, dont l’autre moitié se balançait dans son dos. Il venait prendre son tour de garde de nuit, mais il avait trois heures devant lui, où il était censé dormir.


  Les deux hommes de faction armés de mitraillettes enveloppées de housses isolantes, regardèrent arriver leur camarade avec une expression à la fois ironique et complice. De mémoire de marin, on n’avait vu un matelot ployer sous le poids de son barda.


  En s’engageant sur la passerelle, Mac Nally adressa aux deux hommes un clin d’œil amical.


  En dehors du fanal qui éclairait la passerelle, aucune lumière ne brillait sur le cotre.


  Du haut de la cabine de pilotage où il se tenait à l’affût, Mr Suzuki n’avait rien perdu de la scène de l’arrivée de Mac Nally…


  « Que peut-il bien transporter dans ce sac, l’animal ! » se demandait le Japonais.


  Le matelot n’avait aucune raison de se promener avec son barda sur le dos, surtout la nuit, et alors qu’il était de garde.


  De sa situation surélevée, Mr Suzuki pouvait surveiller toutes les allées et venues du côté du môle. Un froid glacial régnait dans la cabine. Il bâilla longuement, frissonna, malgré la parka fourrée qu’il portait. Il avait une folle envie de regagner son hôtel. Un lit douillet et qui ne bouge pas, après une semaine de navigation, c’est une perspective bien tentante…


  « Ils » se débrouilleront sans moi ! » pensa-t-il.


  « Ils », c’étaient les six hommes de garde et leur chef, le premier-maître Spurr.


  Pour l’heure, quatre hommes – dont Mac Nally – étaient censés se reposer dans les quartiers de l’équipage, en attendant de prendre la relève. A la moindre alerte, ils sauteraient sur leurs mitraillettes. Sept hommes, c’était suffisant pour décourager toute tentative de vol du dispositif G. Pénétrer sur le Blue Spear, ouvrir le coffre-fort, regagner la terre ferme, cela représentait un exploit irréalisable. Si l’espion était Spurr, moins que tout autre le premier-maître ne pouvait quitter le bateau sans attirer l’attention de ses hommes.


  Au demeurant, l’espion inconnu, l’assassin de Pilcher, devait se méfier…


  « Il ne viendra pas ! » décida le Japonais en bâillant de plus belle. « Il n’est pas idiot. Il ne tombera pas dans un piège aussi grossier ! »


  D’un geste machinal, Mr Suzuki caressa la bosse que faisait son automatique glissé dans la doublure de sa parka.


  « Curieux, tout de même, ce grand sac amené par Mac Nally…, songea-t-il, une fois de plus. Je n’irai pas me coucher avant d’en avoir le cœur net là-dessus… »


  Mais il ne parvenait pas à prendre une décision. Quelque chose lui disait que la nuit ne se passerait pas sans que l’ennemi inconnu se manifeste. Et cela était dans la logique des événements.


  « Que ferais-je, à la place de l’adversaire ? » se demanda le Japonais.


  La réponse, toute simple, venait d’elle-même : « Je revêtirais une combinaison d’homme-grenouille. J’approcherais du cotre en nageant sous l’eau. Je monterais du côté opposé à la passerelle éclairée. Un crochet et une corde à nœuds y suffiraient. Resterait à ouvrir le coffre. »


  Mais rien n’est plus facile que de détecter une combinaison. Tous les suspects avaient eu l’occasion d’entendre le capitaine ouvrir le coffre et de connaître son chiffre en comptant le nombre de déclics produits par la serrure.


  Mr Suzuki ne s’attendait pas à trouver l’un de ces trois hommes devant le coffre-fort à deux heures du matin. Non. Si les machines avaient été sabotées, c’était précisément pour amener le cotre à faire escale et à permettre l’intervention d’un complice.


  … Comme réponse à ses appréhensions, un bruit léger, indéfinissable, chatouilla l’ouïe de Mr Suzuki… Vivement, il colla son oreille contre le conduit d’aération qui, venant du fond de la cale, traversait la cabine-radio et, plus haut, le C.I., pour aboutir à la cabine de pilotage d’où elle passait à l’air libre.


  Le coffre-fort était situé à côté du C.I., à deux mètres de la conduite d’air. Le bruit se reproduisit… D’abord, une sorte de tintement. Puis une sorte de han répété : celui d’un homme se livrant à un effort difficile et soutenu.


  La curiosité de Mr Suzuki atteignit son point culminant. Il n’y tint plus. Il décida d’intervenir…


  Glissant sa main droite dans la doublure de son vêtement, il la referma sur la crosse du Herstal.


  Sans bruit, il descendit les marches de fer de l’escalier en colimaçon qui aboutissait à la coursive. Sur sa droite, en tâtonnant dans le noir, il trouva la porte du C.I. il y pénétra et tira de sa poche une lampe à pile qu’il alluma en la voilant au maximum avec ses doigts. La porte du coffre n’avait pas été ouverte. Les repères de cire qu’il avait posés – de la même couleur brune que le coffre – étaient intacts. Ayant vu, il éteignit aussitôt la lampe et revint dans la coursive plongée dans une obscurité totale.


  Toujours à tâtons, il continua de descendre et se trouva dans le dégagement sur lequel donnaient plusieurs portes : à sa gauche, celle de l’office ; sur sa droite, celle de la soute aux pièces électroniques et, plus loin, celle de la cabine-radio. Les portes étant encastrées dans leurs chambranles de fer en forme de cadre, aucune lumière ne pouvait filtrer au ras du sol.


  Mr Suzuki s’approcha prudemment de la cabine-radio et colla son oreille contre le battant. Il ne perçut qu’un bruit de papier froissé. On pensait à un gros rat grignotant des emballages gras dans une poubelle…


  Avec un maximum de précautions, le Japonais fit jouer la poignée de la porte. Un cerne de lumière éclaira alors le battant. Il put glisser un regard filtrant à l’intérieur de la cabine. Il vit une bougie posée sur une-tablette ; quant à la forme qui faisait bouger les papiers, ce n’était pas un gros rat. Il s’était vaguement douté du spectacle qui l’attendait…


  … Par contre, ce qui allait lui tomber sur la nuque, ce fut une surprise totale. Averti du danger à la dernière fraction de seconde par une intuition – ou un bruit – il avait amorcé un demi-tour et levé le bras. Trop tard… Un choc sans merci. Et puis le plongeon dans l’abîme noir de l’inconscient.


  Il entendit encore – ou n’était-ce qu’une illusion ? – un cri aigu. Le cri s’éteignit très vite, comme s’efface dans la nuit la queue éblouissante d’une comète…


  CHAPITRE XII


  Heureusement, le K.O. de Mr Suzuki fut extraordinairement bref…


  Ce ne fut qu’une panne de quelques secondes. Et la lumière revint dans son cerveau.


  Il se retrouva étendu sur le dos devant la porte de la cabine-radio, demeurée entrebâillée. Une activité fébrile régnait de l’autre côté…


  Encore ébloui par le choc, il se redressa péniblement. Une ombre apparut dans l’entrebâillement… Aussitôt, il frappa. Il n’avait pas identifié la silhouette placée à contre-jour, mais elle appartenait à un gaillard résistant. Touché par un direct au foie, l’adversaire suffoqua l’espace d’une seconde, puis fonça. Le Japonais fut littéralement fauché par un paquet de muscles qui se catapulta sur lui. Il se reçut sur le dos, bloqua les jambes de son agresseur avec ses bras. La porte de la cabine-radio se referma. Noir.


  Suivit une mêlée confuse. Bagarre de nègres dans un tunnel. Possédant à fond la technique du combat dans l’obscurité, Mr Suzuki prit très vite l’avantage. Prenant appui sur le sol à l’aide de ses coudes, il cambra ses reins, lança ses deux jambes en avant et balaya l’espace d’un mouvement circulaire. Avec la sûreté d’un radar, il découvrit l’adversaire occupé à faucher l’espace de ses deux bras inutiles.


  Aussitôt l’ennemi repéré, Mr Suzuki attaqua d’un ciseau aux jambes. Un bruit mat lui confirma la chute de son adversaire.


  A la même seconde, une violente lumière illumina les lieux…


  — Z’avez pas fini de faire les imbéciles ? clama une voix de tête.


  Du haut des marches de fer, le premier-maître Spurr dominait la situation, éclairant la scène de sa puissante torche électrique.


  Le Japonais vit alors son adversaire : le matelot Mac Nally. Ce dernier le considérait d’un œil stupide, hagard, interloqué. Puis murmura : « Ah ! c’était vous ? S’cusez-moi, m’sieur ! »


  — Qu’est-ce que c’est que ce foutu b… ? hurla le premier-maître.


  Mr Suzuki s’était, remis debout et s’époussetait méticuleusement. Spurr descendait les dernières marches. Mac Nally retenait son souffle. Il évitait de regarder la porte de la cabine-radio, souhaitant de tout son cœur que son chef n’en franchisse pas le seuil.


  — On s’est rencontré dans le noir…, expliqua-t-il au premier-maître, dont le regard s’embuait encore de sommeil.


  — Je vois, admit Spurr.


  Mais il ne fut pas dupe. Il pénétra dans la cabine et trouva un grand sac jeté dans un coin. A vrai dire, il s’agissait de deux sacs enfilés en sens inverse.


  Brutalement, Spurr tira sur l’un des sacs et mit à nu – c’était le mot ! – la partie inférieure d’un corps de femme à moitié dévêtue. Deux mains lestes rabattirent une jupe noire sur les cuisses nues. Rageusement, Spurr arracha le deuxième sac ; la tête et le torse d’une très belle fille apparurent.


  Mac Nally s’était approché, blême et muet.


  — C’est le conseil de guerre, mon ami ! lui annonça le premier-maître, qui n’en menait pas large non plus.


  — Ou voulez-vous qu’on emmène des femmes, dans ce foutu pays ? Y a que les officiers qui peuvent se débrouiller dans les hôtels !


  La fille, une jolie blonde au type norvégien paraissait frappée de stupeur. Des reliefs de festin encombraient la table du radio.


  Mr Suzuki formulait à part lui une pensée profonde sur la place que tenaient les femmes dans la vie des marins, lorsqu’un atroce soupçon traversa son esprit… Il laissa face à face Spurr, Mac Nally et la blonde sortie du sac et regagna la coursive du dessus à une allure d’écureuil.


  Il se précipita dans le C.I. Eclaira le coffre. Les repères de cire avaient été cassés… Fébrilement, il tira de sa poche la clé du coffre que lui avait confiée le capitaine. Composa le chiffre de la combinaison. Ouvrit. La grande boîte en forme de tronc du cône du dispositif G avait disparu… Envolée pendant la bagarre. N… de D… !


  A nouveau, il se rua dans la coursive, gagna la cabine de pilotage située au-dessus, et déclencha la sirène d’alerte.


  Un long feulement plaintif et funèbre de bête en détresse déchira le silence de la nuit…


  *


  Il était trois heures du matin lorsque Mr Suzuki fit irruption dans le hall désert de l’hôtel Igloo.


  Il ne trouva ni portier ni veilleur de nuit. Mais il finit par découvrir, allongé sur un confortable divan de cuir, l’inspecteur Beaucourt endormi, un journal protégeant sa figure. Le Canadien ne fit pas mine de tirer son automatique, ainsi que sont censés le faire les policiers réveillés en sursaut. Il demanda simplement sur un ton pleurnicheur :


  — Qu’est-ce qu’il y a, maman ?


  Le Japonais continua de le secouer violemment. L’autre finit par avoir une vue plus réaliste de la situation.


  — J’ai rêvé que ma mère me réveillait pour me faire aller à l’école, expliqua-t-il.


  A côté du cauchemar de cette éventualité, le vol du dispositif G. lui apparut comme un moindre mal !


  — Reprenez vos esprits ! lui enjoignit le Japonais en le tirant par les bras. Rendez-vous compte de la catastrophe ! Un appareil secret, dérobé dans le coffre du Blue Spear alors que j’étais là !


  — Justement, qu’est-ce que vous fichiez ? répliqua le Canadien avec un certain à-propos.


  — Je me battais dans le noir avec un matelot !


  Mal réveillé, Beaucourt ouvrit des yeux de plus en plus ronds.


  — Et vous étiez seul avec ce matelot bagarreur ? insista-t-il. Personne d’autre pour garder ce fameux secret ?


  — Six hommes prenaient la garde à tour de rôle, plus leur chef. C’était suffisant pour surveiller un coffre-fort, non ?


  — Pas du tout. La preuve !


  Patiemment, le Japonais expliqua :


  — Nous ne voulions pas d’un déploiement de force, propre à décourager l’ennemi. Au contraire, il fallait le tenter.


  — Pour ça, vous avez réussi !


  — En amenant une femme à bord, Mac Nally a faussé le jeu, expliqua Mr Suzuki. Ils ont fait la dînette dans la cabine-radio. Mac Nally a fait chauffer quelque chose à la cuisine. En revenant, il m’a surpris par derrière. Il m’a pris pour un camarade trop curieux. Peu importe, d’ailleurs. Il nous faut savoir ce qu’ont fait Harvey et Wood cette nuit…


  — Harvey n’a pas quitté sa chambre ! répliqua l’inspecteur. J’ai un homme qui monte la garde dans le couloir.


  — Vérifions cela sur-le-champ ! proposa le Japonais.


  — Vous voulez le réveiller ?


  — Et comment ! La nouvelle en vaut la peine. Venez !


  Les deux hommes s’élancèrent en direction de l’ascenseur. Au deuxième, ils trouvèrent un bonhomme somnolent dans un profond fauteuil placé entre deux portes. Autour de lui, le sol était jonché de magazines de bandes illustrées.


  Beaucourt frappa deux coups à la porte de droite, le n° 17, chambre d’Harvey. Pas de réponse. Mr Suzuki échangea un regard bizarre avec le policier. Ce dernier frappa à nouveau avec plus de décision. Encore pas de réponse…


  — Il est long à se réveiller ! observa Beaucourt, mais le regard écrasant qu’il posait sur son subordonné démentait l’optimisme de sa réflexion.


  Le policier de garde s’arracha lourdement de son fauteuil. C’était un gros du type « plein de soupe ». Le nœud de sa cravate disparaissait sous son double menton.


  — Harvey ! appela Mr Suzuki, sans grand espoir d’être entendu de l’intéressé.


  — Allez me chercher un passe chez le portier ! ordonna l’inspecteur à son subordonné.


  Le gros se dirigea vers l’ascenseur, en piétinant ses bandes dessinées.


  Deux minutes plus tard, Beaucourt, Mr Suzuki et le gros policier eurent tout loisir de contempler la chambre d’Harvey : elle était, vide ; le lit n’avait pas été défait…


  Sans faire de commentaire, Beaucourt se tourna vers son homme. Ce dernier laissait pendre sa lèvre inférieure d’un air abruti. Il releva une mèche qui cachait son œil droit, comme s’il espérait ainsi gagner une chance d’apercevoir l’absent.


  — Alors ? insista son chef, glacial.


  — Je ne vois pas comment il a pu quitter sa chambre…, bredouilla le gros. Il s’est couché à minuit…


  — Sans défaire son lit ?


  — Je veux dire… il est entré dans sa chambre vers minuit, et je ne me suis pour ainsi dire pas absenté.


  — Pour ainsi dire est un poème ! grommela Beaucourt, furieux.


  — On est obligé de s’absenter pour une minute de temps en temps…, se défendit le policier.


  Sans rien ajouter, Beaucourt retourna dans le hall, suivi par les deux témoins muets. De la cabine du veilleur de nuit, il appela le « Palace » où résidait Wood. L’officier-mécanicien lui répondit d’une voix pâteuse. Le Japonais prit l’appareil pour expliquer ce qui s’était passé.


  — Prévenez le capitaine ! lui répondit Wood. Je ne vois pas bien ce que je pourrais faire.


  C’était l’évidence. Mr Suzuki raccrocha.


  — Je me demande ce que fabrique Harvey, fit-il. S’il n’est pour rien dans cette affaire, pourquoi s’est-il soustrait à la surveillance de la police ?


  — Vous croyez qu’il est monté à bord du Blue Spear, cette nuit ? demanda Beaucourt.


  — Non. Puisqu’on ne l’a pas vu. Il pouvait monter à bord, le plus officiellement du monde pour une inspection.


  — Donc, raisonna l’inspecteur, il y a envoyé un complice. Et il avait tout intérêt à rester dans sa chambre : la police lui fournissait ainsi le plus indestructible des alibis.


  — Il y a une autre explication, suggéra le Japonais. Harvey est allé au rendez-vous de son complice pour prendre livraison de la marchandise. Ainsi toute l’affaire est liquidée et nous arrivons trop tard.


  — Qu’allez-vous faire, maintenant ? interrogea Beaucourt.


  — Rien. Je vais me coucher et laisser dormir le capitaine sur ses illusions jusqu’à demain matin.


  Au moment où le Japonais se dirigeait d’un pas rapide et décidé vers la sorte, la porte-tambour tourna sur elle-même et Harvey apparut, élégant et souriant. A l’aspect de Mr Suzuki et de l’inspecteur Beaucourt, le sourire du second s’accentua et se fit nettement ironique.


  Harvey disparut aussitôt, comme entraîné par le tambour, et une grande femme en robe du soir prit sa place. Elle était magnifiquement rousse et magnifiquement ivre. Mr Suzuki s’empressa de bloquer le tambour et d’en extraire la compagne du lieutenant. Ce dernier fut récupéré au tour suivant.


  Digne et raide, Harvey ne se départait pas d’une amabilité un peu figée. A la vérité, il paraissait aussi ivre que sa compagne. La cape de vison blanc de la femme glissa, découvrant de magnifiques épaules nues.


  Harvey présenta Mr Suzuki comme un collègue, à la dame qui portait un nom illustre : Mrs Gloria Doodle. Le mari, grand chasseur devant l’éternel, exerçait la profession de milliardaire.


  — Dean, allons dormir…, proposa-t-elle sur un ton las au second.


  — D’où venez-vous ? osa demander Beaucourt à Harvey.


  Ce dernier ne fit pas mine de se fâcher et dit seulement :


  — Aurais-je des comptes à vous rendre ?


  — On ne vous a pas vu sortir de votre chambre…, insista l’inspecteur.


  — On aurait dû mieux regarder ! répliqua le lieutenant du tac au tac.


  Puis, avisant le gros type qui se tenait à l’écart, l’air penaud, le chapeau à la main, les yeux fixés sur la pointe de ses grosses chaussures.


  — Vous étiez là pour me surveiller ? Désolé, mon vieux ! Vous auriez dû prévenir, je vous aurais tenu au courant de mes déplacements. Je vous avais pris pour un ivrogne !


  — Nous nous reverrons demain ! promit Beaucourt, vaguement menaçant, avant de se retirer avec son collègue.


  En deux mots, le Japonais mit Harvey au courant des événements.


  — Marrant ! Trouvez pas ? fit l’officier.


  — En un sens, oui.


  Mr Suzuki fournit quelques détails, et Harvey conclut :


  — Cette fois, plus de doute. Le coupable, c’est Spurr ! Pendant que vous vous tabassiez avec Mac Nally, il a sorti l’appareil du coffre et l’a balancé par-dessus bord, attaché à une bouée. Un complice l’a repêché et le tour était joué !


  Harvey bâilla longuement. Son hypothèse était plausible. Mais si l’on admettait l’existence d’un tiers complice, nageant en homme-grenouille dans les parages, il n’était pas exclu que ce complice fût monté lui-même à bord pour s’emparer de la marchandise…


  Tout en discutant, le trio était parvenu devant la chambre d’Harvey. Après un coup d’œil jeté à l’intérieur, Mrs Gloria Doodle observa noblement que cette chambre n’était pas la sienne.


  — Exact, approuva Harvey. Vous habitez au « Palace » avec votre mari. Voulez-vous que je vous reconduise ?


  — Non. Je suis épuisée. D’ailleurs Muffy ne rentrera pas avant trois jours. Il chasse l’aurochs ou quelque chose de ce genre…


  — M’étonnerait ! fit Harvey. L’aurochs appartient aux paléontologues.


  — Et alors ! riposta dignement la femme, sur le ton d’une épouse outragée. Muffy aura payé le prix. Les paléo… machins sont comme les autres. On les achète !


  Mr Suzuki estima inopportun d’intervenir dans cette discussion scientifique. Il prit congé sans avoir pu déterminer si Harvey était vraiment ivre ou s’il faisait semblant. Son haleine prêchait pour la première hypothèse, mais cela ne prouvait rien. Il supportait une demi-douzaine de whiskies sans que sa lucidité en fût affectée.


  La porte refermée sur l’importun, Mrs Doodle se laissa tomber sur le lit où elle resta assise, hébétée. Harvey retira sa veste et se versa un verre d’eau minérale.


  — Un buveur d’eau, voilà ce que vous êtes ! grommela sa visiteuse. J’aurais dû m’en douter.


  En vain, elle tenta de se remettre debout.


  — Dois-je appeler une femme de chambre pour me défaire ma fermeture éclair ? menaça-t-elle.


  L’officier s’empressa de lui rendre le service demandé. Sous son fourreau, elle ne portait pas grand-chose…


  Elle dit d’une voix plaintive :


  — D’être nue devant un homme habillé, cela me donne d’affreux complexes…


  Harvey l’examina de haut en bas comme on inspecte un monument. Et il y avait quelque chose de monumental dans la sculpture de ce grand corps blanc, où les ans n’avaient laissé aucune trace. Le visage seulement était marqué.


  Son inspection terminée, Harvey énonça, doctoral :


  — Vous avez deux solutions faire soigner vos complexes ou alors demander à l’homme de se déshabiller le premier. Cette dernière solution étant la plus simple et la moins coûteuse.


  Gloria Doodle ne parut nullement convaincue. Avec la subtile logique des femmes ivres, elle objecta :


  — Rien ne prouve que je n’aurais pas un autre complexe bien pire, si je me trouvais tout habillée devant un homme tout nu !


  CHAPITRE XIII


  Erickson habitait au bord de la mer, une petite maison de pêcheur qu’il avait achetée pour y prendre sa retraite.


  Mr Suzuki se rendit chez le capitaine de bon matin ; il le trouva en manches de chemise, occupé à se raser dans sa grande cuisine décorée de céramique de Delft. Dépouillé de son uniforme, il paraissait ce qu’il était : un vieil homme usé par l’alcool.


  L’accueil fut cordial, et même enthousiaste. Erickson brûlait d’entretenir son hôte du fantastique projet qu’il avait conçu pour anéantir Goliath V.


  Il montra à son visiteur une photographie jaunie, suspendue au mur, et représentant Goliath IV, un iceberg « en dessus de table ».


  — Très rare dans l’Atlantique nord, cette espèce-là ! commenta le capitaine. On aurait pu construire une maison dessus et y habiter pendant deux ans.


  Une vieille servante servit le café dans des bols ornés de fleurs.


  Devant le regard absent de son hôte, le capitaine daigna abandonner son dada pour demander :


  — Et à propos ? Votre machin ? Notre espion n’a rien tenté cette nuit ?


  — Hélas ! confessa le Japonais. Il a tenté le coup et l’a réussi. Le poisson est parti avec l’hameçon…


  — Non ? s’écria Erickson.


  Et de partir d’un éclat de rire tonitruant.


  — Heureusement que la boîte était vide !


  — Heureusement, confirma le Japonais. A vrai dire, elle n’était pas tout à fait vide. J’avais enlevé le dispositif G et l’avais remplacé par un assemblage de vieux tubes électroniques inutilisables.


  Après avoir vidé son bol de café noir pour la troisième fois, Erickson s’inquiéta.


  — Etes-vous sûr que le coffre-fort de la banque n’a pas été, lui aussi, cambriolé ?


  — On nous l’aurait dit. D’ailleurs, c’est impossible. Si vous aviez vu ces caves blindées…


  Le capitaine émit un grognement signifiant qu’il fallait s’attendre à tout. Puis il se leva de table et passa sa vareuse.


  — Nous voici tranquilles, conclut-il. « Ils » croient posséder le dispositif G. « Ils » vont nous ficher la paix.


  — Cela dépend ! opina le Japonais. Si l’appareil a été examiné par quelqu’un de compétent, ils savent déjà à quoi s’en tenir. Sinon, nous avons droit à un petit répit.


  — Vous n’avez rien dit à personne ? s’inquiéta le capitaine.


  — Vous pensez bien que non. J’ai fait le « catastrophé » et je vais continuer de jouer la comédie.


  — J’annoncerai que vous rentrez à San Diego, fit le capitaine. On pensera que l’appareil a définitivement disparu.


  — Quand je reprendrai mon service, l’espion du Blue Spear saura que tout est à recommencer. Il devra obligatoirement agir sans concours extérieur.


  — Ou abandonner ! suggéra le capitaine.


  — Il n’est pas homme à abandonner. Il a de la suite dans les idées. Il a fait ses preuves.


  Erickson venait d’assurer sa casquette à visière sur ses cheveux blancs. D’un geste agacé, il chassa loin de lui la perspective de nouveaux ennuis.


  — Allons voir comment se fait l’embarquement de mon matériel ! décida-t-il.


  — Quel matériel ? s’étonna le Japonais.


  — Motus ! lui lança le capitaine avec un sourire fin.


  Sa vieille face tannée rougit d’un plaisir enfantin. Une lueur joyeuse éclairait le bleu délavé de ses yeux.


  — De grandes choses se préparent ! annonça-t-il. Erickson n’a pas dit son dernier mot…


  *


  Une intense activité régnait aux abords du Blue Spear et sur le pont du cotre. D’un camion de la « Navy », on déchargeait des caisses grises portant des numéros d’immatriculation blancs. Lourdement chargés, les matelots de la patrouille faisaient la navette entre le camion et les soutes du bateau.


  Bientôt, le camion fut vide. Un deuxième véhicule arriva, chargé non plus de caisses mais d’obus pour canon.


  Harvey surveillait la manœuvre. En apercevant le Japonais, il lui adressa un sourire amical et complice.


  — Ne m’en veuillez pas pour cette nuit, fit-il. Je n’ai pas été « coopératif ».


  — Et Mrs Doodle ? s’enquit le Japonais.


  — Elle l’a été. Merci.


  CHAPITRE XIV


  Le temps s’était éclairci.


  La débâcle des glaces battait son plein. Des nuages blancs, en forme de montagnes neigeuses, se découpaient sur l’azur sombre du ciel. On pouvait observer l’horizon à la jumelle, tant l’air était devenu transparent.


  Le Blue Spear haletait de toutes ses machines vers le but que le capitaine Erickson lui avait assigné. La plus grande bataille de l’histoire de la Patrouille des Glaces se préparait…


  Erickson avait rajeuni de vingt ans. Disparu, son ulcère à l’estomac ! Il digérait n’importe quoi. A peine éprouvait-il encore parfois le besoin de recourir à son médicament traditionnel : l’alcool à 90°.


  Au C.I. régnait une atmosphère de veillée d’armes. Harvey exécutait les ordres avec une correction souriante, déguisant mal un grand scepticisme. Sur l’ordre du capitaine, il avait établi un croquis détaillé de Goliath V – élévation et vue d’en haut. L’avion de reconnaissance du porte-avions Shangri-La l’avait aidé dans cette tâche, en survolant l’iceberg, prenant connaissance de toutes les données nécessaires à la grande bataille.


  A cette occasion, il se révéla une fois de plus que le radar est impuissant, contre les icebergs. Les « échos » renvoyés par la glace sont mauvais, pratiquement inutilisables. Les ondes-radio glissent littéralement sur la surface lisse et sont réfléchies dans toutes les directions, excepté celle de l’émetteur.


  Tandis que Wood faisait rendre leur maximum aux diesels, qu’Harvey établissait un plan de bataille, que le capitaine échangeait de mystérieux messages avec, le Shangri-La, Mr Suzuki, retiré dans sa cabine, expérimentait en grand secret le dispositif G.


  L’utilisation de cet appareil étant un secret militaire, son maniement ne devait, pas se faire en public. C’est pourquoi le Japonais, en relation avec le C.I. qui lui donnait le cap et la vitesse du cotre, notait sur une carte les résultats de ses investigations.


  Une vingtaine de bateaux et autant d’avions de reconnaissance, volant à basse altitude, se livraient à la même opération. La confrontation de tous les résultats obtenus donnait une image assez précise du mouvement des sous-marins atomiques de l’U.R.S.S. dans l’Atlantique nord et dans les régions polaires.


  La première constatation faite par Mr Suzuki fut que le Blue Spear était filé par un sous-marin qui s’attachait à lui comme un requin s’attache à un navire en détresse…


  Dans sa petite cabine propre et nette, isolée à l’arrière du Blue Spear, il avait le loisir d’observer la mer à travers le hublot et de réfléchir à la prochaine attaque de l’ennemi. Pour le Japonais, l’ennemi, ce n’était pas Goliath, c’était l’espion-assassin.


  A présent, l’espion était fixé sur la valeur de la boîte volée dans le coffre-fort du bateau. Mr Suzuki avait lui-même dévoilé sa ruse aussitôt après que le Blue Spear eût levé l’ancre.


  En réfléchissant à ce qu’il aurait fait à la place de « l’autre », il en arrivait à une conclusion peu rassurante… pour ce qui était de la sécurité de sa propre personne. Sa personne constituait le seul obstacle entre l’espion et le dispositif G.


  Si l’adversaire était à la fois logique et décidé – or, il avait témoigné largement de ces deux qualités – il devait supprimer Mr Suzuki. Les moyens ne manquaient pas. Le poison ? Pourquoi pas ? Sur un bateau, il faut bien manger et boire ce que l’on vous sert. Pas question de changer de crémerie. Il y avait un moyen plus radical : vous faire passer par-dessus bord. Ni vu ni connu.


  Secrètement, Mr Suzuki espérait que l’ennemi s’attaquerait à lui à visage découvert. Il trouverait à qui parler. La frêle apparence du petit Japonais avait souvent incité les présomptueux à se démasquer.


  A mesure que les heures passaient, monotones, et que défilait un paysage immuablement pareil à lui-même, les nerfs du Japonais se tendaient.


  Soudain, deux coups légers furent frappés à sa porte.


  — Entrez ! fit-il en posant une main prudente sur la crosse, de son Herstal.


  C’était le capitaine. Visage épanoui. Une lueur bizarre dans le regard. Et pourquoi ne serait-ce pas lui ? Pourquoi ce vieil ivrogne aigri que l’on avait mis à la retraite ne serait-il pas devenu un agent de l’ennemi ? Naturalisé américain, jadis marié à une Finnoise, il pouvait faire un espion fort acceptable. Dans ce domaine, on avait vu des choses plus étonnantes. Et c’était le capitaine qui avait ordonné à Mr Suzuki de ne pas quitter sa chambre avec le dispositif G…


  « Je suis fou de soupçonner cet homme qui respire la bonté et la bonhomie ! » se dit Mr Suzuki, honteux de lui-même.


  — Les sous-marins se portent bien ! expliqua-t-il. Plusieurs fois, on est passé au-dessous de nous sans méfiance.


  — Cela prouve quoi ?


  — Que ceux d’en face s’intéressent à votre projet. Ils sont curieux de voir comment vous allez vous y prendre pour détruire Goliath V. Voilà ce que nous apprend le dispositif G. Vous ne pouvez plus mettre en doute son utilité sur votre bateau !


  Tout à coup, le capitaine, qui n’avait cessé de regarder par le hublot de la cabine, s’écria :


  — Regardez !


  Mr Suzuki s’approcha de l’épaisse vitre ronde et fut témoin d’un singulier spectacle.


  Juché au sommet d’un iceberg de petite taille, un ours blanc, mélancolique, s’en allait à la dérive. Le pelage jaunâtre du fauve contrastait avec la blancheur de la glace.


  — Selon toute apparence, c’est un fragment détaché de Goliath ! annonça Erickson. Les grands icebergs essaiment en cours de route.


  Puis, suivant du regard l’animal perdu qui adressait au bateau un regard nostalgique et résigné, il ajouta :


  — Pauvre bête !… Cet ours à la dérive sur son bloc de glace, c’est l’image de notre destinée ! Lui aussi, l’ours, croit peut-être qu’il est le capitaine de son embarcation. En fait, il se trouve entraîné, impuissant et solitaire, vers son destin qui est d’être englouti à brève échéance…


  Dans les heures qui suivirent, apparurent d’autres fragments de Goliath V. A mesure que l’on approchait du monstrueux iceberg, ces blocs de glace devenaient plus nombreux et des oiseaux de mer, plus nombreux aussi, s’en servaient comme perchoirs.


  Bientôt, parmi tout l’équipage du cotre, l’attente de la grande bataille fit régner la fièvre de l’aventure…


  *


  Depuis longtemps, la vigie avait signalé « Goliath V en vue » par un appel strident, bien dans la tradition, lorsque Mr Suzuki se décida enfin à monter sur le pont.


  Il avait poursuivi sa tâche jusqu’à l’extrême limite, afin de ne perdre aucune indication utile sur les mouvements des sous-marins.


  Le soleil s’était à nouveau caché lorsqu’il monta sur la passerelle avant. Le léviathan des mers bouchait l’horizon. Dans la lumière grise du nord, Goliath formait une apparition hideuse, menaçante. L’obscure masse de glace s’élevait à la hauteur d’un immeuble d’une quinzaine d’étages. Le calcul avait donné 60 mètres comme hauteur moyenne des pics qui le hérissaient. Cela ressemblait à une cathédrale gothique de cauchemar, aux innombrables flèches.


  Erickson, Harvey, Wood, les sous-officiers et une bonne partie des matelots se tenaient là, face au monstre, dans un silence stupéfait, une sorte d’horreur insurmontable, une peur irrépressible venue du fond des âges : la terreur ancestrale devant les forces aveugles de la nature…


  Des traînées brunes et vertes dessinaient des marbrures parallèles dans l’immense masse de Goliath. Les taches brunes représentaient la terre entraînée par le glacier d’origine dans sa marche vers la mer ; les traînées vertes étaient faites par les algues incorporées.


  Le Blue Spear continuait d’approcher de la cathédrale flottante et, dans l’hébétement général, nul ne songea à donner l’ordre de stopper.


  Après avoir pris les mesures du monstre, les yeux de Mr Suzuki se posèrent sur le capitaine Erickson. Et il trouva le spectacle encore plus saisissant… Dans les yeux d’enfant du vieil homme, se lisait une surprise incrédule, une extase sans borne – l’expression que l’on trouve chez un garçon de cinq ans qui voit son rêve réalisé sous le sapin de Noël et qui hésite à le saisir de ses mains, comme s’il n’osait en croire ses sens et redoutait de voir s’évanouir la féerique vision.


  Autre chose aussi : une fantastique et farouche décision, la volonté de combattre et de vaincre…


  — Il faudrait stopper les machines ! conseilla l’officier en second.


  Erickson ne parut pas entendre. Le cotre approchait toujours, comme fasciné.


  — Si un débris se détache et nous tombe dessus, nous sommes fichus argumenta Harvey.


  — Maintenez le cap ! ordonna Erickson d’une voix sèche, rageant d’être dérangé dans sa contemplation.


  — Soit ! acquiesça le second, imperturbable.


  On pouvait être assuré qu’il n’aurait pas ouvert la bouche si Goliath et le cotre avaient été engloutis par un même tourbillon.


  — Stop ! cria enfin le capitaine, se jugeant à bonne distance pour l’attaque…


  CHAPITRE XV


  Une dernière conférence d’état-major réunit le capitaine Erickson et les lieutenants Harvey et Wood au « Centre d’informations en combat ».


  Mr Suzuki ne sut rien des décisions prises, mais il avait l’impression que l’on avait vendu la peau de l’ours. Il était bien tranquille quant à l’avenir de Goliath V et très inquiet, par contre, quant à son propre avenir. Il redoutait que l’espion inconnu ne mette à profit les circonstances de la bataille dont le plan était tenu secret, conformément aux plus nobles traditions.


  — Voici le schéma de l’opération ! dit le capitaine à ses deux plus hauts gradés.


  Une lueur juvénile brillait dans son regard. Son geste était précis, décisif. On eût dit un professeur de médecine penché au-dessus d’un cadavre, dans un amphithéâtre de dissection. Le cadavre, c’était le plan de Goliath, étalé sur la table.


  — Nous allons couper Goliath en deux. Ici.


  Le doigt d’Erickson, aussi incisif qu’un scalpel, montra les hachures dessinées au crayon rouge.


  — Ensuite, nous couperons encore en deux les deux autres parties. Lorsque la mer attaquera les quatre quartiers séparément, la débâcle ira quatre fois plus vite. Compris ?


  Wood hocha la tête. Harvey ne dit rien.


  — On peut toujours essayer, finit par concéder Harvey, devant l’insistance du regard de son chef.


  Le capitaine enchaîna :


  — Nous placerons d’abord une chaîne continue d’explosifs le long de la ligne AB. Deux équipes en feront la pose. Vous Harvey, vous commanderez la première, Wood vous commanderez la seconde. Vous débarquerez aux deux points opposés : ici et là. Et vos équipes se rejoindront au centre. Les explosions créeront une ligne de moindre résistance.


  — Hum ! fit le second, sceptique.


  — Attendez donc ! se fâcha Erickson. Je ne compte pas seulement sur les explosions. Une fois la ligne tracée, je la ferai bombarder par les Skyhawk du Shangri-La. Que dites-vous de ça ? Des bombes au phosphore. Après deux ou trois vagues, ce sera bien le diable si nous n’arrivons pas à créer une rigole dans la glace !


  — Une rigole, soit ! admit Harvey. Et après ?


  Le visage du capitaine prit une expression matoise.


  — Je ne compte pas sur la fonte de la glace pour couper l’iceberg mais sur les efforts divergents que la mer exercera sur les deux parties pour les arracher l’une à l’autre.


  — On peut essayer, admit Wood à son tour.


  Cependant, Harvey argumenta :


  — Etant donné que la masse immergée de l’iceberg est deux fois supérieure à celle qui émerge et que, d’autre part, à cette profondeur, l’effet des vagues est pratiquement nul, je ne vois pas quels efforts s’exerceront sur ces deux parties… lesquelles, pour l’instant, n’en forment qu’une seule !


  Du coup, le capitaine se fâcha.


  — Avez-vous calculé la chaleur que dégage une bombe incendiaire, non ? Nous avons l’appui total de l’amiral Butler !


  — Si nous avons l’appui de Butler !… ironisa Harvey. Cela change tout.


  Un instant, Wood crut que le capitaine allait cogner sur le second…


  — Voilà vingt et un ans que je lutte contre les icebergs, Harvey ! cria-t-il. Ce n’est pas vous qui me donnerez des leçons. Avec de la méthode et de la décision, on peut venir à bout de la glace comme de n’importe quoi !


  Les joues d’Erickson avaient pris une teinte dangereusement aubergine.


  Harvey n’insista pas. Il ne tenait pas à provoquer une crise d’apoplexie foudroyante.


  — Exécution immédiate ! rugit Erickson en chassant les deux officiers hors du C.I.


  *


  Longtemps, Mr Suzuki était resté perdu dans la contemplation du monstre de glace…


  Lorsqu’un nuage obscurcissait le ciel, Goliath prenait l’apparence visqueuse d’une pieuvre titanesque dont les tentacules se seraient dressés menaçants dans le ciel, prêts à s’abattre sur le frêle Blue Spear.


  Soudain, le Japonais se retrouva seul sur la passerelle supérieure. Tous les autres avaient gagné leurs postes de combat.


  Sa précieuse serviette de cuir à la main, il descendit dans la coursive. Sitôt qu’il eut dépassé le ward-room, le bruit d’une dispute sourde le cloua sur place. Au fond de la coursive – à peu près à la hauteur de sa cabine – se dressait une épaisse silhouette. Le capitaine ? Une seconde silhouette, petite et frêle, l’affrontait. Par moments lui parvenaient des éclats de voix mal contenus… L’une des voix, haut perchée, était sans nul doute celle de Spurr, dont la corpulence rappelait Erickson. L’autre voix était celle d’un matelot que Mr Suzuki ne put identifier…


  — Tu me paieras ou bien tu t’en repentiras ! grommelait la seconde voix, plus sourde et plus mâle.


  Tout à coup, les deux hommes en vinrent aux mains. Le plus petit saisit le premier-maître au collet et le secoua d’importance. Spurr riposta, écrasant son adversaire contre la paroi de la coursive.


  L’empoignade fût devenue plus sérieuse si Mr Suzuki ne s’était remis en marche. A son approche, le combat cessa. Les deux silhouettes s’évanouirent au fond de la coursive.


  Cet incident confirma le Japonais dans sa conviction que Spurr jouait des jeux d’argent, même avec ses subordonnés, et que la discipline en souffrait. Y avait-il autre chose dans la menace du matelot ? Comment savoir ? Une fois de plus, il apparaissait à Mr Suzuki que le seul moyen de démasquer l’espion du Blue Spear était de le prendre la main dans le sac.


  En pénétrant dans sa cabine, il en laissa la porte entrebâillée. Il avait l’intention de surveiller les allées et venues des uns et des autres.


  Bientôt, un pas rapide attira son attention… Un coup d’œil dans la coursive lui apprit que Mac Nally venait de passer. Cela le surprit. Tous les matelots disponibles étaient occupés à monter sur le pont des caisses d’explosifs. Ils faisaient la navette entre le pont et les soutes de l’arrière sans passer par la coursive…


  Le Japonais jugea bon de surveiller Mac Nally.


  Tout d’abord, il retira du dispositif G la pièce maîtresse du système – un assemblage de tubes influencé par les variations du champ gravitationnel – l’emballa dans un épais chiffon de laine et la glissa dans sa poche.


  A son tour, il s’élança dans la coursive, non sans avoir fermé sa porte à clé.


  En arrivant à la hauteur du C.I., il aperçut Mac Nally qui remontait – de la soute ou de la cabine-radio ? – une mallette à la main. Une mallette métallique vert de gris, facile à identifier : un émetteur-récepteur de campagne, modèle de la « Navy ». Mac Nally dépassa le Japonais en sifflotant.


  — Alors, m’sieur ? lança-t-il. On l’aura ou on l’aura pas, le Goliath ? Spurr prend des paris à un contre dix.


  — En faveur de qui ? demanda Mr Suzuki.


  Il ne comprit pas la réponse de Mac Nally qui se trouvait déjà à mi-chemin de la passerelle.


  « Un émetteur-récepteur, tiens, tiens ! songeait le Japonais. Et pour quoi faire ? Pour permettre aux équipes de l’opération Goliath de communiquer entre elles ou avec le Blue Spear ? Possible, mais peu vraisemblable, étant donné que le plan d’Erickson longuement mûri, n’était plus qu’une affaire d’exécution.


  En suivant Mac Nally, Mr Suzuki était parvenu sur le pont. Deux hommes déposaient des caisses de plastic et une boîte de détonateurs à côté de la baleinière n° 1. La bâche recouvrant le canot avait été enlevée. Un coup d’œil à l’intérieur lui prouva que l’émetteur-récepteur s’y trouvait déjà…


  Une inspiration subite, une sorte d’impulsion irrésistible lui fit prendre la décision d’embarquer, lui aussi…


  Délestés de leurs caisses, les deux matelots regagnaient la cale. Les suivants n’étaient pas arrivés. A l’arrière, le premier-maître Spurr était penché au-dessus de l’ouverture d’une soute, montrant son vaste dos.


  C’était le moment ! Vivement, le Japonais enjamba le rebord du canot et se glissa sous la banquette arrière. Un vaste filet soigneusement plié occupait la moitié de l’espace disponible. Les règlements imposaient cette précaution pour permettre aux survivants d’un naufrage de pêcher leur subsistance. Mr Suzuki se glissa péniblement sous le filet, s’en recouvrit et se recroquevilla autant qu’il put.


  L’on déposa de nouvelles caisses sur le pont. L’instant d’après, une voix de tête donna des instructions sur la manière de déposer les caisses dans la baleinière. Le travail commença aussitôt. Personne, heureusement, ne toucha au filet !


  L’entassement du matériel terminé, l’air se trouva raréfié dans l’espace exigu où Mr Suzuki respirait une odeur de saumure, d’iode et de corde pourrie.


  Parmi le brouhaha des voix qui l’entouraient, il put distinguer celles de Wood et d’Harvey. Les deux chefs de l’expédition échangeaient leurs dernières consignes. Mais lequel des deux allait monter dans la baleinière où lui-même se trouvait caché, le Japonais ne put le discerner…


  Le canot commença de se balancer fortement au bout de ses amarres. On s’installait. Puis ce fut la descente.


  La voix de Spurr continuait de donner des ordres et elle ne s’éloignait pas. Ainsi, deux suspects au moins prenaient part à l’expédition : le chef et Spurr.


  La baleinière fit force rame en direction de l’iceberg. Des remous furieux secouèrent le canot lorsqu’il approcha de Goliath. Le monstre se défendait.


  Une voix nasillarde lança :


  — Pour aborder sur cette saleté de glace, je vous en souhaite, mes cochons !


  On ne pouvait se méprendre ni sur le nasillement ni sur le vocabulaire : Mac Nally. Et de trois ! songea Mr Suzuki.


  Si l’espion du Blue Spear figurait parmi les trois suspects et s’il y avait une logique dans les événements, c’est à présent que le coupable devait se démasquer. L’occasion se présentait pour lui d’émettre sans témoin. Il devait se faire un point d’honneur de signaler à ses chefs que l’appareil volé alors que le Blue Spear se trouvait à l’ancre, n’était qu’un leurre et un attrape-nigaud. Ce fait, le voleur ne l’avait appris de façon certaine qu’au moment où Mr Suzuki l’avait révélé. Depuis lors, aucune occasion ne s’était présentée aux suspects d’entrer en relation avec l’extérieur.


  Le débarquement sur Goliath V était la première et, jusqu’au retour du cotre à sa base, l’unique…


  CHAPITRE XVI


  Les exclamations des matelots à l’approche de Goliath firent regretter à Mr Suzuki de ne pouvoir participer au spectacle…


  Bloqué dans sa cachette exiguë, il n’avait que la ressource d’attendre.


  Comme toujours, Mac Nally avait la « grande gueule ».


  — Vous mettrez pas les pieds sur cette cochonnerie de glace ! Les bords sont aussi lisses qu’un bonbon qu’on aurait sucé pendant une heure !


  L’image parut très juste au Japonais enfermé dans sa nuit.


  Les vagues, plus chaudes que l’iceberg, avaient léché les bords comme autant de langues gourmandes. Au niveau de l’eau, la glace avait été entamée ; au-dessus, se dressait un rebord arrondi, parfaitement lisse : le bonbon sucé dont avait parlé Mac Nally.


  Le canot stoppa et se mit à tanguer.


  Puis Mr Suzuki entendit un pic entamer la glace à grands coups rapides. On creusait un trou pour y jeter l’ancre.


  — Un peu de nerf ! cria la voix de Spurr. Grimpez-moi là-dessus !


  Deux fois, coup sur coup, la baleinière fut violemment secouée. Cela signifiait que, d’un coup de reins, deux hommes s’étaient hissés sur l’iceberg. La première caisse qu’on leur tendit glissa dans l’eau et fut rattrapée de justesse. Des exclamations obscènes s’élevèrent.


  Les caisses suivantes passèrent sans encombre. Le pli était pris. Ce fut très rapide. Les secousses du canot indiquèrent au passager clandestin que deux hommes encore avaient quitté le bord. Peu après, les deux derniers les rejoignirent. Cela faisait le compte.


  Mr Suzuki se retrouva seul sur la baleinière…


  Longtemps encore, il entendit des pas s’éloigner sur la glace et des voix qui plaisantaient. La banquise transmettait les sons avec une extraordinaire précision.


  Mr Suzuki mourait d’envie de jeter un coup d’œil sur les alentours. Mais il réprima ce désir qui pouvait lui être fatal. Il ne voulait prendre aucun risque d’être découvert avant l’heure H. Confusément, il espérait que cette heure ne tarderait pas trop. Dans son esprit, celui qui voudrait se servir de l’émetteur, devancerait les autres sur le chemin du retour. Pour le chef de l’expédition, la chose serait encore plus facile que pour n’importe quel autre membre.


  Avec précaution, Mr Suzuki souleva le filet qui recouvrait sa tête et jeta un coup d’œil sur l’intérieur de l’embarcation. L’émetteur se trouvait toujours sur la banquette où Mac Nally l’avait déposé…


  Les voix de l’expédition ne formaient plus qu’un murmure lointain. Puis elles s’éteignirent tout à fait.


  A présent, s’élevaient des cris stridents d’oiseaux de mer dérangés dans leur repaire. Couché sur le dos au fond du canot, Mr Suzuki fut survolé par des mouettes furieuses qui faisaient un bruit grinçant de charnière tournant sur des gonds rouillés. Un tumulus de nuages blancs se dressait en pyramide sur le fond d’azur sombre du ciel.


  Le regard de Mr Suzuki se dilua dans l’immensité. Le froid mit à profit son immobilité ; la bise lui mordilla d’abord l’extrémité des pieds et des mains. Puis, à la manière d’une bête qui s’attaque à un dormeur et s’enhardit peu à peu, elle paralysa ses jambes, lui enserra les tempes dans un étau menaçant.


  Pour se donner du mouvement, le Japonais tourna plusieurs fois sur lui-même dans un style serpentin.


  A intervalles réguliers, les vagues jetaient le canot contre la glace. Les remous faisaient floc en frappant la coque.


  Tout à coup, Mr Suzuki cessa de respirer : il venait de percevoir le crissement typique des crampons attaquant la glace. Quelqu’un revenait seul sur ses pas… Un cric-crac régulier rythmait sa marche. On eût dit de grosses chaussures écrasant du verre pilé.


  Lentement, le Japonais ramena le filet au-dessus de sa tête, attira ses jambes qu’il avait allongées pour combattre la crampe.


  Il était temps… Le canot bascula sous le poids de l’arrivant qui avait enjambé le rebord…


  Qu’allait-il se passer ? Le nouveau venu ne bougeait pas…


  Mr Suzuki retint son souffle. Sa main lui démangeait de rejeter sur le côté le filet et d’apercevoir enfin le visage de l’ennemi…


  Harvey, Wood, Spurr, Mac Nally ?


  Les secondes qui suivirent parurent interminables à Mr Suzuki…


  Deux déclics s’étaient produits : on avait ouvert la mallette-radio dont le couvercle recélait l’amplificateur. La manipulation se prolongea. Quelle voix allait parler et trahir enfin l’espion du Blue Spear ?


  … « Et s’il s’agissait tout simplement d’un message destiné au cotre ? A Erickson, pour le tenir au courant du déroulement des opérations ? Ou d’un message destiné à l’autre équipe ? »


  Pareil au chasseur tenant le gibier sous la menace de son fusil et n’attendant plus que la seconde favorable pour appuyer sur la détente, le Japonais sentait son cœur cogner avec précipitation. Les flocs des vaguelettes battant la coque n’étaient pas plus violents.


  Une cruelle déception l’attendait…


  Aucune voix ne s’éleva, mais à sa place, le tip-tip du morse. Les longues et les brèves s’égrenèrent avec rapidité. « A cette allure, songea Mr Suzuki, mon bonhomme sera reparti dans deux minutes et je ne connaîtrai pas son visage. Pas plus que je ne saurai quel message il a confié aux ondes… »


  D’un geste rapide rendu brusque par la contrariété, le Japonais tira de sa poche un calepin et un crayon et se mit en devoir de noter au moyen de points et de traits les sons brefs ou long modulés par l’appareil.


  Le tip-tip, tsouin-tsouin dura encore deux minutes et cessa.


  Bruit de couvercle qui se referme. Double déclic. C’était fini. Mr Suzuki allait enfin connaître le visage de l’espion…


  Il remit le carnet dans sa poche et plongea sa main droite dans le holster fixé sous son aisselle gauche. Une nouvelle déception l’attendait. Cette fois, ce fut pour lui un choc brutal… Sa main ne reconnut pas la crosse familière du Herstal. A son insu, on avait remplacé son automatique par un autre. Plus il palpait la crosse et plus cette évidence s’imposait. Inutile d’essayer de se servir de cette arme de remplacement. Le mieux, pensa-t-il, était de remettre le filet au-dessus de sa tête et d’attendre encore un instant avant de chercher à savoir.


  Trop tard… Ses mouvements avaient attiré l’attention de l’autre. Toute proche, une silhouette se détacha sur l’azur. Et une voix trop familière lui enjoignit sans façon de sortir de là.


  Par deux fois, le Japonais appuya sur la détente et n’entendit qu’un bruit dérisoire qui le confirma dans le sentiment de son impuissance absolue. Son geste amena un sourire amusé sur le visage de l’officier-mécanicien Wood…


  Mais le visage aux taches de rousseur s’était littéralement décomposé. Pris la main dans le sac, Wood n’en menait pas large. A son tour, il avait tiré son arme réglementaire et visait son adversaire au cœur…


  Couché sur le dos, les jambes recouvertes par le filet dans le creux de l’étroite baleinière, Mr Suzuki offrait une cible idéale. Pas la moindre ressource de faire un bond de côté. Pas l’espoir d’une tentative désespérée quelconque. Il regardait dans les yeux celui qui allait le tuer…


  La panique avait gagné l’officier. Il n’était pas homme à tuer de sang-froid ; seulement sous l’empire de la cruelle nécessité. Et il fallait faire vite : les autres n’allaient pas tarder à revenir…


  Le doigt de Wood caressa la détente. La marge de sécurité céda. Déjà, Wood imaginait l’auréole rouge de la blessure. Le sang jaillissant.


  Il se ravisa… Non. Pas de sang dans la baleinière. A aucun prix. Impossible d’abattre le Japonais sur place. Car il lui faudrait saisir le cadavre sanglant pour le jeter par-dessus bord. Non. Pas de tache sur l’uniforme. Il y avait mieux à faire.


  — Sortez de là ! ordonna-t-il à nouveau.


  Mr Suzuki ne se le fit pas répéter deux fois. Ses jambes extirpées du filet, il se mit vivement debout. Mais il ne se pressa pas trop de sortir du canot. Une fois qu’il se trouverait sur l’iceberg, plus rien ne retiendrait Wood de faire feu…


  — Vite ! s’impatienta l’officier.


  … Son équipe allait revenir d’une seconde à l’autre !


  Le Japonais fit semblant de déployer une extrême bonne volonté pour gagner le bord. Il prit garde de ne pas tomber à l’eau. Car Wood l’eût canardé aussitôt, jusqu’à envoyer son cadavre par le fond.


  Si les bras et les jambes de Mr Suzuki s’évertuaient avec la fébrilité de la panique, son cerveau pensait la situation avec un parfait détachement : situation sans issue. Exécution sans phrase. Il parvint à se hisser sur la banquise à grand-peine. Arrivé là, il se mit à courir…


  D’un bond, Wood le rejoignit. Et Mr Suzuki s’étala net, le nez sur la glace. Dans sa fuite irrésistible, il n’avait pas compté sur la traîtrise du terrain glissant. Cela lui rappelait un lévrier faisant du sur place sur une patinoire. Wood, avec ses crampons, se déplaçait avec une suprême aisance.


  Le Japonais s’était relevé avec l’énergie du désespoir. Il tenta une méthode plus prudente pour gagner rapidement un abri, Goliath présentant un relief très accidenté.


  Soigneusement, Wood visa son adversaire entre les deux omoplates et pressa la détente… Rien ne se produisit. Absolument rien…


  L’officier regarda stupidement son automatique. Le cran de sûreté était enlevé, le chargeur en place. Il s’avisa qu’il avait trop longtemps exposé le métal au froid. Aucune arme automatique ne fonctionne au-delà du 50° parallèle, à moins de précautions spéciales.


  Heureusement, le Japonais ne s’était aperçu de rien. Il continuait sa vaine tentative de fuite le long de la pente glacée. Chaque fois qu’il avait gagné un mètre, il dérapait sur deux. Grâce à ses crampons, Wood le rejoignit sans peine. Le bruit de verre écrasé renseigna Mr Suzuki sur l’approche de son ennemi…


  Il se retourna et, d’un geste du coude levé, put esquiver de justesse un coup de crosse destiné à sa nuque. En un clin d’œil, il réalisa lui aussi la situation. Il plaqua Wood aux jambes et tous deux dévalèrent la pente ultra-lisse.


  Le Japonais voulut renforcer sa prise. Les crampons d’acier lui déchirèrent les doigts. Avec un grognement de douleur, il dût lâcher prise.


  Déjà, Wood s’était redressé et, prenant appui sur ses souliers ferrés, fonçait à l’attaque. Mr Suzuki tenta plusieurs prises qui tournèrent court sur cette satanée patinoire. Et Wood, à l’instar de tous les « marines », se battait comme un démon.


  Le Japonais, qui retombait sur le derrière à chacune de ses tentatives avortées, décida d’y rester et de combattre à coups de jambes. Mais ses reins manquant d’appui, son jeu de jambes manquait d’efficacité. Wood lui échappait et le faisait tournoyer à la manière d’une toupie.


  Le combat, pour Mr Suzuki, prenait des allures de cauchemar. Cela se passait comme dans les rêves où l’on court sans avancer…


  Tout à coup, il crut trouver l’occasion favorable. Ses deux jambes levées s’ouvrirent devant Wood qui se penchait pour le frapper. L’étranglement au cou – la clé mortelle – se révélait possible. Les mains de Mr Suzuki prirent appui sur la glace et… glissèrent en s’écartant du corps.


  Ce fut la catastrophe.


  Le Japonais reçut un coup de crosse en plein nez. Le sang jaillit, l’aveugla. L’instinct de conservation lui fit néanmoins accomplir le mouvement qui s’imposait. D’une détente de ses jambes d’abord ramassées sur son ventre, il fit passer Wood au-dessus de lui. Puis il s’éloigna, titubant, aveuglé…


  Cette fois, le salut se trouvait du côté de l’eau. Dans l’élément liquide, Wood ne possédait aucune supériorité. Se trompant de direction, le Japonais s’approcha d’une faille creusée entre deux pics. Un choc atroce ébranla sa nuque… Une lumière éblouissante jaillit dans sa cervelle… Wood avait frappé juste et fort. L’officier vit son adversaire glisser au fond de la crevasse avant d’avoir pu lui porter un second coup.


  Au moment où Wood s’apprêtait à descendre dans la faille pour porter le coup de grâce, un murmure de voix lui parvint et, aussitôt après, le piétinement de toute son équipe. Une décision s’imposait dans la fraction de seconde à venir. Les hommes revenaient à toute allure, dévalant les pentes sur leurs fesses ou sur leurs dos. C’était un jeu, pour les grands enfants que sont les marins.


  Affolé, Wood calcula le temps qu’il lui faudrait pour descendre dans la faille et en remonter. Le premier arrivant risquait de le surprendre en plein travail. Et pourtant il fallait qu’il achève le Japonais…


  — Chef ! Vous êtes là ? demanda de loin la voix haute de Spurr.


  Mac Nally lui fit écho, annonçant que « ça allait drôlement barder et que cette saleté de p… d’iceberg allait vachement dérouiller ».


  Wood n’avait plus le choix. Plutôt que d’attirer ses hommes dans les parages de la bagarre, il se porta à leur rencontre. Il était temps. Mac Nally atterrit à ses pieds, les quatre fers en l’air. Spurr arriva derrière lui et se hâta vers le canot.


  — Il a peur de faire fondre sa graisse ! insinua Mac Nally à l’intention des autres, qui s’esclaffèrent.


  « Après tout, songea Wood, c’est aussi une solution. » Il suffisait de s’éloigner avant que le Japonais ne reprenne connaissance. Et cette éventualité paraissait lointaine, à voir la façon obstinée dont ce dernier restait le nez collé à la glace, entre les murailles abruptes.


  — Embarquement ! ordonna Wood.


  Deux minutes plus tard, on leva l’ancre…


  A chaque coup d’aviron, Wood respirait mieux.


  La distance augmentait rapidement entre le canot et l’iceberg. Encore quelques secondes et la parole serait au plastic.


  Wood attendait l’explosion comme on attend le salut…


  CHAPITRE XVII


  Une impulsion puissante, pressante, venue des profondeurs de l’inconscient, incita Mr Suzuki à se relever au lieu de rester là, le nez sur la glace, jusqu’à devenir un bloc formant corps avec l’iceberg. Il avait l’impression d’avoir été mis au réfrigérateur.


  Prenant appui sur ses deux paumes, il tenta de se détacher de la masse dure et lisse. Une atroce douleur stoppa net son effort. Il eut l’affreuse sensation qu’on lui enlevait la peau du visage. De sa vie, il n’avait éprouvé pareille torture. On lui arrachait tout simplement le nez et les joues…


  Que s’était-il passé ? Le sang qu’il avait perdu en abondance avait fait fondre la glace à l’endroit où il avait piqué du nez. Le froid boréal avait bientôt coagulé le sang et l’avait transformé en glace. Son visage se trouvait collé à l’iceberg par le gel.


  Dans son for intérieur, le Japonais égrena un chapelet de malédictions à l’adresse de l’officier-mécanicien Wood. La rage, la souffrance et le désespoir lui communiquèrent une détermination surhumaine…


  Tout à coup, un éclair blanc jaillit… L’iceberg devint un féerique palais de verre translucide. Dans la même fraction de seconde, le tonnerre d’une prodigieuse déflagration déchira l’air. L’explosion se répercuta au loin sur la mer, comme le grondement d’un orage.


  Goliath sursauta, comme indigné et surpris.


  Les matelots des baleinières avaient mis leurs mains sur leurs oreilles.


  La surface de la mer propagea une onde de choc qui fit basculer les canots et, malgré la distance, le Blue Spear ressentit le choc en retour de l’explosion…


  … Mr Suzuki a senti le tressaillement brutal de Goliath. La déflagration l’a assommé comme un coup de marteau. Il sombre.


  Et lorsque la brume de son cerveau se dissipe, il est totalement sourd. Au sein de ce silence absolu, il nage dans la béatitude. La gangue de glace qui formait un masque sur son visage a fondu comme par enchantement. Une douce chaleur pénètre enfin ses membres et fait à nouveau circuler le sang.


  Avec délice, il se sent revivre. Il parvient à se redresser. Ne voit rien. Se tourne en vain, vers les quatre points cardinaux. Il est aussi aveugle que sourd. Une grisaille uniforme l’environne…


  Quelque chose chatouille ses pieds. Il se baisse, tend la main. De l’eau. Un mince ruisselet coule le long de la pente. Alors il comprend. La grisaille dans laquelle il est plongé, c’est de la vapeur. La chaleur du plastic fait suer Goliath et le froid de l’air provoque une formidable évaporation. L’iceberg n’est plus qu’un énorme bain turc.


  Cette bienfaisante vapeur a sauvé le petit Japonais d’une mort certaine mais elle va le dérober aux regards de ceux qui guettent les effets de l’explosion…


  En étendant les bras, Mr Suzuki entre en contact avec deux parois aux surfaces suintantes. Un instant, il pense à gagner le Blue Spear à la nage. Mais les forces lui manquent et sans doute la congestion foudroyante le guette.


  « Que fichent-ils sur ce satané bateau ? rage-t-il. Ils ne s’aperçoivent même pas de mon absence ! »


  Il oubliait qu’il avait tout fait pour passer inaperçu.


  Des mains et des pieds, il s’évertua à remonter la pente afin de regagner l’endroit où la baleinière avait, accosté.


  Le panache de fumée blanche s’élevait dans le ciel, aussi compact que le champignon d’une explosion atomique.


  Ses jumelles vissées aux yeux, le capitaine Erickson tentait d’étudier les effets du plastic.


  Pendant quelques secondes, Goliath avait ressemblé à un volcan en éruption. A présent, il disparaissait tout entier derrière un voile épais de vapeur d’eau. Et il n’en finissait pas de fumer.


  Debout sur la passerelle supérieure, entre les deux officiers qui lui avaient rendu compte de leur mission, Erickson avait perdu tout son bel optimisme.


  Nerveusement, il regarda l’heure à son poignet.


  — Les avions seront là dans quelques minutes… annonça-t-il.


  La bouche d’Harvey esquissa une moue sceptique.


  — Ils ne verront pas grand’chose !


  C’était précisément ce qui tracassait le capitaine. Il avait imaginé que les bombes achèveraient l’œuvre du plastic. Cela supposait un bombardement précis sur la ligne de moindre résistance précédemment créée.


  Or, il n’en était pas question tant que Goliath serait perdu dans la nuée, comme l’Olympe…


  Soudain, un grondement sourd envahit le ciel, s’enfla rapidement, tonitrua comme un ouragan. L’escadrille des Skyhawk survola le Blue Spear dans une rafale de sillages de feu.


  — Inutile de lancer des bombes au hasard ! fit Harvey. Ce serait du gaspillage. Attendons d’y voir clair.


  Le capitaine paraissait ébranlé.


  Vivement, Wood intervint :


  — Mon avis est qu’il faut, au contraire, battre le fer quand il est chaud !


  Harvey émit un ricanement aigre.


  — Le fer chaud dont vous parlez, c’est un iceberg. Ne l’oubliez pas !


  — Il est en train de fondre ! argumenta Wood. Quelques bombes lancées un peu partout vont l’achever.


  … Dans sa pensée, ces bombes devaient surtout achever Mr Suzuki ! Il plaidait sa propre cause. Si, pour lancer l’attaque des bombardiers, Erickson attendait que la visibilité fût revenue, il y avait toutes les chances pour que les avions découvrent la présence d’un « passager » à bord de Goliath… Pour Wood, cela signifiait le conseil de guerre et la mort dégradante des traîtres…


  — Ne capitulez pas ! insista-t-il fébrilement auprès du vieil homme désemparé. Goliath se défend, c’est normal. Mais vous êtes le plus fort !


  Erickson eut un sourire hagard. Il se retira dans son P.C., dont la porte était ouverte sur la passerelle supérieure.


  Wood entendit le crépitement du haut-parleur. Puis, des bribes de phrases lui parvinrent. « Iphigénie appelle Oiseau Bleu ! » C’étaient les noms convenus de l’escadrille des Skyhawk et du Blue Spear. Iphigénie annonçait une visibilité nulle et demandait des instructions.


  — Attendons ! cria Harvey. Dans un quart d’heure, on y verra plus clair.


  Wood s’approcha de la porte entrebâillée de P.C. Son destin se jouait. Une folle envie le tenaillait d’arracher le micro des mains du capitaine et de hurler dedans : « Exécution immédiate des ordres. Bombardez ! Bombardez ! Feu roulant jusqu’à épuisement des munitions ! »


  Erickson hésitait encore…


  Enfin, il se décida.


  — Exécution, ordonna-t-il. Repérez l’objectif prévu le mieux que vous pourrez. Attendez pour la seconde vague. Terminé.


  Isolé dans son bain de vapeur, Mr Suzuki n’avait pas aperçu les avions.


  Rendu sourd un long moment par le choc de l’explosion, la première chose qu’il entendit, lorsque l’ouïe lui revint, ce fut l’orage menaçant des réacteurs. Lorsque le grondement tonitruant s’enfla soudain jusqu’aux limites de l’audible, il comprit que l’escadrille fonçait sur Goliath…


  Comme il atteignait l’extrême bord de l’iceberg, la première bombe explosa, suivie de tout un chapelet qui lui donnèrent la parfaite illusion d’un tremblement de terre. Ce fut une vision fantastique. Un son et lumière inouï conçu pour des titans.


  Les bombes creusaient leur nid dans la glace qu’ils illuminaient de l’intérieur. De toutes parts s’allumaient des torches, transformant la glace opaque en albâtre translucide. Un palais de marbre rose se dressa dans le ciel, brûlant de tous ses cratères. Les flammes jaunes du phosphore léchaient les pics immaculés. Ce fut comme le bouquet d’un feu d’artifice. Goliath faisait miroiter avec orgueil ses mille facettes de diamant blanc-bleu.


  La chaleur devint intolérable. L’iceberg devenait volcan. A peine dégelé, Mr Suzuki se voyait condamné à cuire. Et cuire sur un bloc de glace constitue vraiment le comble du malheur.


  En fait, les véritables ennuis du Japonais ne faisaient que commencer…


  L’œil toujours vissé à ses jumelles, Erickson surveillait ce qu’il considérait comme l’agonie du monstre.


  Depuis quelques minutes, un vent d’ouest s’était levé. La colonne de fumée s’infléchissait vers l’est, dégageant une partie de Goliath.


  Le capitaine donna des ordres pour faire démarrer le Blue Spear. Son intention était de faire le tour de l’ennemi à la manière des Indiens du Far West, en lâchant à l’occasion quelques flèches, à savoir des coups de canon pour parfaire l’œuvre commencée. Vitesse, 18 nœuds.


  — Regardez ! s’écria-t-il tout à coup, à l’intention de l’officier en second qui n’avait pas quitté la passerelle supérieure. Goliath est dégagé. Je vais lancer une nouvelle attaque de bombardiers !


  Le vent, de plus en plus violent, chassait à présent les nuages de fumée au ras des vagues.


  A la jumelle, on voyait des centaines de filets d’eau ruisseler le long des flancs du monstre. « Le sang du dragon ! » pensa Erickson. A vrai dire, le dragon ne se portait pas plus mal de sa suée. En fait, il ressemblait à une énorme tranche de gruyère. Les bombes incendiaires avaient creusé des alvéoles au point d’impact et elles s’y étaient logées confortablement, le temps d’y dépenser toutes leurs calories. La forme de leurs nids – à présent vides – apparaissait rigoureusement sphérique. On pensait à cet instrument de cuisine qui permet de découper des petites sphères de pommes de terre dans les grandes. De minces ruisselets d’eau coulaient toujours. Mais cela ne faisait ni chaud ni froid à Goliath, si l’on pouvait dire !


  Wood arriva, tout essoufflé, de la passerelle inférieure.


  — Nous avons gagné ! s’écria-t-il. Il y a une grande crevasse au milieu de l’iceberg. Pour peu que nous insistions, elle va s’agrandir !


  Harvey ne découvrit pas la moindre trace de la moindre faille. Tout au plus, aperçut-il une veinure brune, verticale, qu’il attribua à la terre drainée par le glacier d’origine.


  — Ces veines-là sont horizontales ! objecta Wood.


  — Pas forcément ! riposta le second, impavide. Si le glacier bascule dans sa chute finale, elles sont verticales.


  Erickson se rangea à l’avis de l’officier-mécanicien, et donna l’ordre de lancer la seconde vague de bombes…


  — Cette fois, le tir sera précis. Nous avons toutes les chances pour nous !


  CHAPITRE XVIII


  Au cours du bombardement, Mr Suzuki s’était couché pour éviter de recevoir des éclats. Précaution superflue. Il n’y eut pas d’éclats. Goliath avalait les bombes et c’était tout. Pour chacune, il dégorgeait une certaine quantité d’eau. Mais l’élasticité de la glace absorbait totalement l’effet de choc recherché. Aucune cassure, aucune fêlure. Pas la moindre fente n’était apparue, qui aurait pu menacer la cohésion de l’ensemble…


  Titubant, épuisé, la tête bouillante et les pieds glacés, Mr Suzuki parvint à quitter la zone recouverte par la vapeur. Son objectif : gagner un endroit d’où il pourrait apercevoir le Blue Spear. Il ne pouvait concevoir que son absence eût passé inaperçue sur le cotre.


  Tout en s’évertuant sur la surface glissante, une fièvre grandissante faisait bouillonner son cerveau. Une foule de pensées s’y pressaient. L’erreur de tactique du capitaine Erickson lui apparut, avec un caractère d’évidence absolue.


  On ne pouvait vaincre Goliath à coups de bombes. Il y avait une solution beaucoup plus simple. Toute simple. Il suffisait d’y penser. Goliath n’était pas une baleine ; c’était une masse inorganique. Dans une sorte de délire, l’image absurde d’une motte de beurre. Il fallait donc la couper à l’aide d’un fil. Un câble de tungstène, chauffé à blanc au moyen d’un courant électrique, couperait en deux Goliath aussi facilement qu’un fil trempé dans l’eau chaude découpe une motte de beurre. Cela pourrait même aller très vite car, si la glace oppose une résistance absolue au choc, elle n’en oppose aucune à la chaleur.


  Tout à coup, le Japonais fut interrompu dans ses réflexions par le grondement grandissant des réacteurs de l’escadrille qui revenait à la charge…


  Le vent avait dégagé le sommet de Goliath. Aussi Mr Suzuki aperçut-il, distinctement cette fois, les silhouettes triangulaires des Skyhawk fonçant sur le but. Les petits bombardiers, précis comme des faucons, perdirent de l’altitude. Leurs provisions d’obus devinrent visibles à l’œil nu.


  L’escadrille s’était formée en file indienne. Le premier appareil lâcha sa première bombe aussi mollement qu’un oiseau lâche sa crotte.


  Mr Suzuki se protégea la tête des deux mains. Explosion. Sifflement de l’eau qui se vaporise.


  Pas de deuxième bombe… « Sauvé ! » pensa Mr Suzuki. « Ils m’ont enfin aperçu ! » En effet, les aviateurs ne pouvaient pas ne pas l’apercevoir. Une intense jubilation s’empara du Japonais. Tout à coup, il eut envie de danser. Ses souffrances étaient oubliées !


  … Sa joie fut de très courte durée. Un torrent brutal déchaîné par la bombe, le faucha, le fit tomber en lui balayant les pieds et l’entraîna sur la pente glissante. En vain il se débattit, chercha un appui des mains et des pieds. Il tourna sur lui-même à coups de reins, à la manière d’un poisson tiré hors de l’eau. Rien n’y fit. Irrésistiblement entraîné par le flot, il piqua tête première dans la mer…


  Il se mit à nager et fut surpris de sentir que l’eau lui procurait par contraste une sensation de chaleur.


  Mais une autre surprise l’attendait : l’iceberg était absolument inaccessible. En l’absence de l’appui d’un canot, on ne pouvait espérer l’aborder. La comparaison faite par Mac Nally avec le « bonbon sucé » se révélait cruellement exacte…


  Affolé, le Japonais entreprit de faire le tour du monstre à la recherche d’un point d’appui. Les vagues, risquant de lui briser la tête contre la paroi abrupte, l’obligeaient à prendre un peu de distance.


  Très vite, l’épuisement le gagna. Ses dernières réserves de calories étaient depuis longtemps consommées. Des étoiles dansèrent devant ses yeux. Tout moiré de frissons, il tendit deux mains suppliantes vers une bouée imaginaire. Une vague sournoise en profita pour lui cogner le crâne contre la glace.


  Il se trouva dans la situation du boxeur knock-down qui s’acharne et encaisse des coups qu’il ne peut rendre…


  *


  « Iphigénie à Blue Spear. Homme sur iceberg. Arrêtons bombardement Terminé. » cet incroyable message du chef de l’escadrille des bombardiers avait laissé le capitaine Erickson pantois…


  Tandis que le cotre poursuivait son mouvement tournant autour de Goliath, il avait convoqué les deux responsables de l’expédition, en le sommant de s’expliquer sur la présence de cet homme.


  Wood avait protesté.


  — En tout cas, ce n’est pas un homme à moi ! J’ai surveillé moi-même le réembarquement de mes quatre lascars et du premier-maître Spurr. Vous me ferez l’honneur de croire que je sais compter jusqu’à cinq !


  Harvey avait élevé la même protestation.


  Avec une attention accrue, Erickson se mit à inspecter son ennemi Goliath. Force lui fut d’admettre que ses jumelles ne lui montraient pas la trace de l’homme aperçu par le chef de l’escadrille. Il donna l’ordre d’approcher de Goliath jusqu’à une trentaine de mètres. Immédiatement, Wood fit ressortir le danger d’une pareille manœuvre. Une simple avarie de moteur pouvait avoir des conséquences catastrophiques en immobilisant le cotre à proximité de l’iceberg. Ce serait l’inévitable choc du pot de terre contre le pot de fer…


  Fort judicieusement, l’officier-mécanicien conseilla de remettre les canots à l’eau, en restant à bonne distance. Chacun des deux officiers repartirait avec deux hommes et jetterait l’ancre au même endroit que précédemment.


  Le capitaine se rendit à ce sage avis. Harvey aussi ; mais il gardait une arrière-pensée. Il donna l’alerte à tout l’équipage de rechercher immédiatement le technicien civil Suzuki et de lui amener. Il pressentait vaguement ce qui avait dû se passer.


  — Cet homme signalé, fit-il observer au capitaine, ce n’est pas un voyageur solitaire venu du Groenland à dos d’iceberg. Depuis longtemps, il aurait été repéré ! Par conséquent, c’est quelqu’un de chez nous. Moi aussi, j’ai ramené tous mes hommes. Il ne peut s’agir que d’un passager clandestin.


  Il se confirmait que le technicien civil demeurait absolument introuvable.


  Wood avait commandé à deux hommes de remettre à l’eau la baleinière tribord qu’il avait commandée auparavant.


  Harvey donnait ses dernières instructions au pilote. Du haut de la passerelle, il aperçut les deux hommes qui s’apprêtaient à monter à bord du canot tribord : Gallagher et Caufield, deux fortes têtes que protégeait l’officier-mécanicien. Les deux hommes faisaient partie, comme Wood de l’équipe championne de rugby de la septième flotte.


  — Hé ! leur cria Harvey, d’en haut. Vous êtes consignés à bord. Ne bougez pas d’ici !


  Wood arrivait au même instant pour prendre place dans la baleinière.


  — J’emmène ces deux gars avec moi ! lança-t-il. Je réponds d’eux.


  — C’est un ordre ! cria Harvey. Cet ordre s’adresse à vous, lieutenant Wood !


  Les deux costauds restèrent immobiles, vaguement amusés.


  Précipitamment, Harvey descendit de la passerelle.


  — Qu’est-ce qui vous prend ? intervint le capitaine, abasourdi.


  Et de descendre à son tour sur le pont.


  A l’approche d’Erickson, les deux matelots rectifièrent la position.


  — Repos ! leur dit le capitaine. Regagnes vos quartiers. Allez !


  Il n’aimait pas les discussions entre officiers devant les subordonnés, encore moins les prises de bec. Or, il était évident qu’un violent affrontement se préparait. Le visage de Wood avait passé du rouge carotte au rouge cerise. Harvey simulait une parfaite maîtrise de soi, que démentait une pâleur blafarde.


  — J’ai reçu un ordre et je choisirai mes hommes comme je l’entends ! fit l’officier-mécanicien, les poings serrés.


  Harvey ne l’honora pas d’une réponse. S’adressant au capitaine, il proposa de prendre le commandement de la baleinière tribord commandée précédemment par Wood.


  — Je soupçonne Wood d’avoir abandonné intentionnellement son passager clandestin ! expliqua-t-il. Le fait qu’il veuille se faire accompagner par deux hommes à sa dévotion, me confirme dans cette supposition. Pourquoi n’emmène-t-il aucun de ceux qui ont pris part à la pose du plastic ?


  Erickson se gratta le nez. Cette affaire l’embêtait au-delà de toute mesure. Il se prit à vouer aux gémonies le technicien civil, par la faute de qui l’escadrille venait d’arrêter le bombardement.


  — Ces accusations sont insultantes ! se récria Wood. Lieutenant Harvey, je vous somme de les retirer !


  — Ne nous énervons pas, messieurs ! plaida le capitaine. Après tout, qu’est-ce que cela peut vous faire, Wood, de prendre le canot tribord ou le canot bâbord ? Rien. Absolument rien !


  — C’est une question de principe ! hurla Wood.


  Il faillit s’étrangler de rage. Il avait l’air d’un homme aux abois. Et, de fait, il jouait sa peau. Dans les moments cruciaux, Wood entrait dans un état second, où il prenait les décisions les plus rapides et les plus audacieuses. D’un coup d’œil, il avait embrassé le pont tribord désert. Aucun témoin à ce qui allait se passer entre le capitaine, le second et lui-même. S’il agissait sur-le-champ, il avait une petite chance d’échapper à son destin…


  D’un geste rapide, il porta la main à la poche intérieure de son vêtement fourré. C’est là qu’il avait mis son pistolet au chaud pour parer à toute éventualité.


  Ayant prévu son geste, Harvey avait bondi sur lui à la même seconde. En sportif accompli, Wood expédia son genou dans la région du sacrum d’Harvey et fut débarrassé de son agresseur. Avant même que le second ne fût écroulé à ses pieds, Wood avait fait feu sur le capitaine désarmé.


  Atteint à la hanche, Erickson resta un moment la bouche ouverte et le regard incrédule, puis s’effondra…


  En un clin d’œil, l’instinct de survie avait inspiré à Wood un plan diabolique : abattre ses deux ennemis avec des armes différentes et mettre dans la main de chacun l’arme qui avait abattu l’autre.


  Après quoi – étant le plus ancien dans le grade le plus élevé – il prendrait lui-même le commandement du Blue Spear.


  Il se rua sur Harvey pour s’emparer de l’arme de celui-ci. Mais le second ne portait pas son automatique réglementaire sur lui. Wood estima que cela valait la peine de perdre quelques secondes pour aller chercher l’arme d’Harvey dans sa cabine.


  Il courut vers la porte latérale… qu’il eut la surprise de voir s’ouvrir devant lui. Mac Nally apparut, l’air bizarre. Il avait entendu le coup de feu…


  — Maîtrisez Harvey ! ordonna Wood au matelot. Il vient de tirer sur le capitaine.


  Au moment, où Wood s’élançait dans la coursive, Harvey se redressa. Courbé en deux, il donna ses ordres à Mac Nally.


  Lorsque Wood, possesseur d’une seconde arme, revint en courant, il rencontra un obstacle sérieux sous la forme du poing de Mac Nally. Un direct à la mâchoire, un coup de boule au plexus, l’étendirent pour le compte. Le dur des durs était trop heureux d’exercer ses talents aux dépens de l’officier-mécanicien, qu’il ne portait pas dans son cœur. Et cela, sur l’ordre express du second ! C’était presque trop beau pour être vrai ! Il s’en était donné à cœur-joie et regretta que ce fût si rapide.


  Les occasions sont si rares de cogner sur un gradé sans risquer le falot !


  CHAPITRE XIX


  Avec la rapidité de l’éclair, les nouvelles avaient fait le tour du cotre, et ce fut aussitôt la plus sensationnelle des pagayes…


  Erickson fut transporté au bloc opératoire dans un état comateux.


  Harvey fit consigner Wood dans sa cabine et, pour plus de sûreté, lui fit passer la camisole de force, le règlement interdisant de mettre un officier aux fers. L’officier-mécanicien protesta : il était également interdit de passer la camisole de force à un officier sain d’esprit. Harvey demanda un ordre écrit au médecin qui diagnostiqua un état paranoïaque, ce qui ne l’engagea pas à grand-chose.


  Spurr, Mac Nally et Kelsey furent chargés de ramener Mr Suzuki à bord.


  Après quoi, le second alla rejoindre les deux hommes qu’il avait chargés de la garde de Wood.


  *


  Spurr jeta l’ancre à l’endroit précis où Wood avait accosté. Il se servit de la même anfractuosité creusée dans la glace. Il mit pied à terre le premier, suivi de Mac Nally. Le troisième homme eut l’ordre de ne pas quitter le canot…


  Goliath avait recouvré sa splendide sérénité. Ses blessures avaient cessé de couler. Déjà, le froid avait pétrifié les ruisselets nés des cratères creusés par les bombes.


  Mac Nally ragea :


  — Je veux que le diable m’encorne, s’il y a un satané mec sur cette saleté d’iceberg !


  Spurr ne disait rien. Il cherchait sans grande conviction.


  Tout à coup, le premier-maître s’arrêta pile.


  — Regarde-moi ça, p’tite tête d’abruti ! lança-t-il, à l’intention du dur des durs.


  Mac Nally revint sur ses pas.


  — M… ! jura-t-il. Du sang ! Où qu’il est, le gars ?


  — Cherche-le ! conclut judicieusement le premier-maître.


  — J’vous dis qu’on aura tous des engelures avant d’être sortis de là ! fit Mac Nally.


  Sur la glace, on apercevait des traces de crampons laissées par Wood, mais aucune trace, évidemment, des chaussures lisses du Japonais…


  Le premier-maître décida de changer de tactique.


  — Faisons d’abord le tour de l’iceberg ! décida-t-il. On verra bien.


  Avec raison, il supposait que l’hôte de Goliath se tiendrait sur le pourtour.


  On réembarqua dans la baleinière.


  Spurr et Mac Nally étaient tellement occupés à scruter la montagne de glace et ses moindres anfractuosités qu’ils ne virent pas ce que vit leur compagnon : une forme humaine à moitié immergée, et qui se balançait mollement au rythme des vagues se brisant contre Goliath…


  Un coup de coude impératif attira l’attention de Mac Nally.


  — N… de D… ! s’écria ce dernier. Il a claqué !


  Couché sur le dos, aussi raide qu’une planche, Mr Suzuki se ballottait à trois mètres du bord. Il ne donnait aucun signe de vie…


  Lorsque les trois hommes se penchèrent et allongèrent leurs bras pour le saisir, ils furent tout étonnés de voir les mains du « cadavre » se porter à la rencontre des leurs.


  Ils hissèrent à bord un Mr Suzuki ruisselant et exténué. Depuis trois quarts d’heure, il faisait la planche dans une sorte d’état cataleptique, auquel il avait atteint grâce à la pratique du Yoga et qui lui avait permis de ménager ses réserves d’énergie.


  Pour empêcher ses vêtements de geler sur lui, Spurr le déshabilla sur-le-champ et l’enduisit d’huile de machine. Après quoi, il le fit enrouler dans une couverture de laine.


  — Sacré Jap ! observa Mac Nally. Il a la peau dure. Et on viendra encore nous dire que ce sont des gens comme nous…


  — J’ai trouvé ! murmura Mr Suzuki d’une voix expirante.


  Les yeux clos, il parlait comme un rêveur qui divague.


  — C’est une grosse motte de beurre…, ajouta-t-il, pour préciser sa pensée.


  — Qui est une motte de beurre ? demanda Mac Nally. Le premier-maître Spurr, je suppose ?


  — Non, rectifia le Japonais. C’est Goliath. Il faut le couper avec un fil à beurre.


  — Eh bien, mon cochon !…, s’esclaffa le matelot. On t’en fera une tartine ! Mais j’aurais bien cru que t’en avais assez de cette putasserie d’iceberg !


  Là-dessus, le Japonais s’endormit et ne se réveilla même pas quand on le ficela comme un paquet, pour le hisser à bord…


  Deux heures plus tard seulement, dans sa cabine, il reprit pleinement ses sens.


  En ouvrant les yeux, il rencontra le regard du docteur Hayes. Le médecin le surveillait avec cette inquiétante objectivité des fanatiques de l’expérimentation.


  — Comment vous sentez-vous ? demanda Hayes, sur un ton peu encourageant.


  Le docteur expliqua à Mr Suzuki qu’il lui avait fait une piqûre pour soutenir le cœur et lui avait administré par lavement une nourriture super-vitaminée de sa composition.


  Malgré son extrême faiblesse, le Japonais se rendit compte qu’il était devenu le cobaye du docteur. Celui-ci le soignerait avec sa méthode de choc jusqu’à ce que mort s’ensuive et aucune considération humanitaire ne l’arrêterait.


  — J’ai soif…, murmura-t-il.


  — Goûtez-moi ça ! conseilla le docteur, avec une mine gourmande.


  Et de lui tendre un tuyau de caoutchouc émanant d’une grande bouteille, remplie d’un mélange gris-jaune, assez trouble et peu ragoûtant.


  — Du jus de citron pressé dans un quart d’eau de mer et trois quarts d’eau distillée ! expliqua Hayes, très satisfait de lui.


  Le goût était aussi peu séduisant que la couleur.


  — Cela va vous recalcifier ! promit le docteur.


  — Je voudrais voir le capitaine ! supplia Mr Suzuki, avec une grimace assez semblable à celle que dut faire le grand Socrate en buvant la ciguë.


  — Pour quoi faire ? interrogea Hayes.


  — Pour lui faire part d’une importante découverte.


  — Tiens, tiens !


  — J’ai trouvé le moyen de découper les icebergs en tranches, aussi facilement que du saucisson.


  Le médecin-lieutenant émit un petit rire de chèvre, mi-amusé mi-nerveux.


  — Certainement ! approuva-t-il. Cela est très intéressant.


  Ce disant, d’une main discrète il palpa le pouls du Japonais et conclut :


  — Vous avez toujours plus de quarante. Tenez-vous bien tranquille. Je reviendrai vous voir dans une heure.


  — Et le capitaine ? insista Mr Suzuki.


  — En ce moment, il a d’autres préoccupations !


  Cette petite phrase banale parut si lourde d’arrière-pensées au Japonais, qu’il décida d’en avoir le cœur net. Il aurait un entretien avec Erickson, malgré l’interdiction de la Faculté.


  Et cela, aussitôt que Hayes aurait le dos tourné !


  *


  Après une crise de rage impuissante, Wood avait sombré dans une dépression mortelle.


  Etendu sur la couchette de sa cabine où on l’avait enfermé, il ne pouvait trouver de pose confortable, les manches de la camisole de force étant croisées derrière son dos. Il commençait à sentir des crampes dans ses bras.


  Ne voyant aucune issue à sa situation, il décida de mettre fin à ses jours. Cette décision lui rendit calme et courage.


  Il se mit à réfléchir au moyen d’entraîner son ennemi le Jap dans le grand saut. La pensée de partir sans se venger de Mr Suzuki lui était intolérable. Il y avait certainement un moyen. De plus, son ennemi ne devait pas être dans un état très brillant.


  En attendant l’occasion, il inspecta sa cabine, à la recherche d’un moyen commode et pas trop douloureux d’en finir. S’ouvrir les veines du cou en cassant le hublot d’un coup de tête ? Il avait de fortes chances de s’assommer avant de venir à bout de l’épaisseur du verre. Au fond, c’est tout un problème que de tenter de se tuer sans l’usage de ses mains !


  L’arrivée de Mac Nally, venu lui porter à manger, le tira de ses macabres réflexions. Le dur des durs arborait un petit air suffisant et protecteur.


  — S’pèce de p’tit c… ! grommela Wood. C’est à cause de toi que je suis là.


  Etre tutoyé par un officier emplit Mac Nally d’aise, mais se voir en plus accusé d’être le responsable de sa déchéance, constituait proprement une volupté !


  — Chacun son tour, mon vieux, d’aller dans le trou ! philosopha le matelot.


  Avec un regard prometteur, il ajouta :


  — Miam, miam !


  — Tu m’enlèves ça ? lui demanda Wood en se levant et en lui tournant le dos.


  — Pas question ! trancha Mac Nally.


  — Comment veux-tu que je bouffe ?


  — Ordre supérieur ! expliqua Mac Nally, qui se payait une pinte de bon sang.


  — Allez ! Pais pas l’idiot. Détache-moi !


  — Arrête de me présenter ton dos ou je te botte les fesses ! fit le matelot.


  Wood se le tint pour dit.


  — Je vais faire la nourrice sèche ! décida Mac Nally, bon prince. Assieds-toi !


  L’officier s’exécuta. Après tout, il faut des forces, même pour se supprimer.


  — Pas de soupe ! protesta-t-il.


  — Justement, ça me plairait que tu bouffes de la soupe. Et tu n’auras rien d’autre avant que tu ne l’aies achevée.


  Cela dit, il enfourna une cuillerée remplie à ras-bord entre les dents de Wood avec tant de maladresse que la moitié se répandit sur la camisole. Il récidiva de plus en plus vite. Wood s’étranglait.


  — La prochaine fois, j’apporterai un bavoir ! décida Mac Nally.


  Finalement, ne se tenant plus de joie, il lui plaqua le contenu d’une cuiller dans l’œil.


  — Ça va ! dit Wood. J’ai compris. Ramène tout ça à la cuisine. J’ai toujours pensé que tu étais une sale petite ordure. Je ne m’étais pas trompé.


  Rapide comme l’éclair, la réponse vint sous forme d’une gifle bien appliquée.


  — Détache-moi, si t’es un homme ! grommela Wood entre ses dents. Et on s’expliquera.


  — Je t’ai déjà corrigé une fois, fit Mac Nally, grand seigneur. La cause est entendue, comme disait je ne sais plus quel empoté.


  D’un cou de fourchette précis, il piqua un appétissant carré de mouton dans le ragoût et l’avala sous le nez de Wood.


  — T’en veux un bout, imbécile ? proposa-t-il.


  L’officier ouvrit la bouche en signe d’assentiment. Mac Nally lui barbouilla la figure avec la sauce brune en éclatant d’un rire hystérique. Finalement, le morceau de viande tomba par terre.


  Cela lui donna une idée géniale. Il vida la gamelle de ragoût sur le sol et lança un : « Bon appétit, lieutenant ! » goguenard.


  — Après tout, fit-il, je ne suis pas chargé de donner la becquée aux tôlards !


  — Merci quand même, fit Wood, blême de fureur contenue. J’ai plus faim.


  — Dans ce cas… acquiesça le matelot. Je me ferai une douce violence, lieutenant !


  Et d’avaler en trois bouchées la tarte aux pommes du dessert.


  — Appelle-moi tôlard ! rectifia Wood. J’suis pas plus lieutenant que toi ! Tôlard, c’est le mot exact. Et d’ici huit jours, toi aussi tu seras tôlard ! Tu vois ce que ça donne ? Tu seras de l’autre côté de la cuiller, cette fois…


  … Cela fit drôlement réfléchir Mac Nally. Il n’y pensait plus tellement, à son affaire d’Argentia… Après tout, ça n’était qu’une histoire de filles ! Les histoires de filles, dans la « Navv », ne sont pas tellement mal vues.


  Wood eut un petit rire.


  — Que tu le veuilles ou non, nous sommes dans le même bain !


  — Dans le même bain ? se récria le dur des durs. Tu rigoles ?


  — Sans toi, le coup d’Argentia n’aurait pas réussi, précisa l’officier-mécanicien. Qui a foutu la pagaye sur le bateau ? Réfléchis un peu à tout ça…


  Mac Nally devint pensif. Son bel entrain s’était évanoui.


  — J’y suis pour rien et tu le sais bien, salaud !


  — Peut-être, rétorqua Wood, mais je suis seul à le savoir. Et si on me fait avouer ? Si on me demande de nommer mes complices ?


  D’un mouvement brusque, Mac Nally saisit Wood à la gorge et serra. Il était devenu blafard. Ses mains crispées s’étaient mises à trembler…


  — Bon Dieu ! grommela-t-il en serrant de plus en plus fort. Je vais te faire la peau !


  CHAPITRE XX


  Le visage du prisonnier commençait à prendre la teinte violacée des pendus…


  Soudain, l’officier en second fit irruption dans la cabine.


  — Mac Nally ! s’écria-t-il sur un ton sévère. C’est comme ça que vous appliquez la consigne ?


  Penaud, Mac Nally lâcha prise.


  — Vous avez besoin d’apprendre en quoi consiste la discipline ! reprit Harvey, sur un ton menaçant.


  — Ce salopard-là m’a provoqué ! se défendit le matelot.


  Du coup, le second haussa le ton :


  — Quand vous parlez d’un supérieur, appelez-le par son nom, précédé de l’énoncé de son grade.


  Le dur des durs baissa la tête.


  Wood reprenait peu à peu des couleurs normales. Il adressa au matelot un sourire vaguement goguenard.


  — Quand vous aurez fini votre service, vous viendrez me voir, ajouta Harvey, très sec.


  Et il partit comme il était venu, sans honorer Wood d’un regard.


  Sourcils froncés, front buté, le matelot garda longuement le silence. Furieux contre Harvey, contre Wood, contre lui-même, il ruminait ses ressentiments. Wood l’observa par en dessous et jugea le moment venu de jouer le grand jeu…


  — Tu vois, fiston, commença-t-il d’une voix insinuante, pour tous ces salauds-là, un simple matelot c’est toujours de la crotte à côté d’un officier. Pour eux, j’ai beau être un espion, un traître, c’est quand même toi qui me dois le respect.


  Mac Nally leva sur son prisonnier un œil incrédule et soupçonneux. Il ne s’attendait pas du tout à ce genre de langage…


  — Tu me fais de la lèche, ou quoi ? se hérissa-t-il.


  — Je te parle en copain, insista Wood, sans se démonter. Harvey va t’apprendre la discipline. Tu sais ce que ça signifie ? Il va te coller un nouveau motif sur le dos. Tentative de meurtre sur la personne d’un officier, peut-être. En tout cas, il va t’apprendre le respect envers tes supérieurs !


  Wood émit un petit ricanement sarcastique pour souligner la cocasserie de cette formule.


  — Tu vois fiston, dans cette saleté de pays, tu ne seras jamais autre chose qu’un tôlard, ex-tôlard, futur tôlard. Tu n’auras jamais la moindre épaulette. Après quinze ans de service, tu laveras encore le pont. C’est ça, le système capitaliste !


  Déconcerté, Mac Nally lança :


  — T’en as bien profité, toi, du système, hein ? Et c’est partout pareil !


  — Pas en Russie ! se défendit Wood.


  — Tiens ? T’es Russe ou quoi ? Je croyais que t’étais Américain ?


  — Ça serait trop long à te raconter. Ma mère et moi, on a été abandonnés par mon père quand j’avais trois ans. Un Russe s’est occupé de nous. Il m’a fait entrer dans une école de mécaniciens de la marine. J’ai bossé dur. C’est le Russe qui a été mon vrai père. Il m’a fait comprendre bien des choses. Je lui dois tout. Si tu veux le savoir, je suis capitaine de frégate dans la marine rouge. Et si je me tire d’ici, je suis amiral à trente-neuf ans ! Ces gens-là n’ont pas de préjugés de classe. Au contraire, un fils d’ouvriers a plus de chance de réussir qu’un fils de gros bonnet. Toi, par exemple, tu es fichu aux U.S.A. Tu es catalogué. Ton dossier te suivra partout.


  Mac Nally était ébranlé, c’était visible.


  En baissant la voix, Wood enchaîna :


  — Je vais te révéler une chose que personne ne sait. Un sous-marin russe nous file depuis Argentia. Je n’ai qu’un mot à dire et il fera surface à côté de nous. Il nous embarquera tous les deux, toi et moi. En moins de cinq minutes, le tour sera joué. Adieu, tous les salopards ! Plus de conseil de guerre. Plus de casier judiciaire. Finie la vie de chien ! Ils te mettront dans une école d’officiers. Avant trois ans, tu auras tes galons d’aspirant. Tu seras entouré de fils d’ouvriers et de paysans. Personne ne viendra te snober. On ne te traitera plus comme si tu étais tout juste bon à cirer les bottes des officiers !


  Le front plissé par l’intensité de ses réflexions, Mac Nally gardait une immobilité de statue. Wood le sentait prêt à basculer de son côté. Restait à donner le coup de pouce final. Prudence…


  D’un ton détaché, l’officier-mécanicien poursuivit :


  — Je ne me fais pas d’illusion ; sans toi, je suis fichu.


  — Qu’est-ce que je peux faire, moi ? se récria brutalement le dur des durs, comme s’il sortait d’un rêve. Rien. Strictement rien.


  — Tu peux tout. Et sans aucun risque. Ecoute-moi bien ! Tu vas me libérer les bras. Bien entendu, je garde la camisole. Attache-moi légèrement les manches avec une épingle. Je n’aurai qu’à tirer dessus pour que ça craque. Toi, tu sors d’ici en m’engueulant. Tu fermes les portes étanches pour isoler tout l’arrière, autrement dit : tu appliques les consignes pour le cas de voie d’eau. Tu bloques. Moi je me débrouille tout seul pour m’emparer de la mitraillette de l’homme de garde et je file à la cabine-radio. Là, je fais passer un message et on vient nous chercher. Pas plus difficile que ça ! Toutes les armes sont à l’arrière.


  — Ils iront les chercher ! objecta Mac Nally.


  — Pas si tu les en empêches…, insinua Wood.


  Le coup était risqué, Mac Nally s’en rendait bien compte. De plus, lui seul se mouillerait dans l’affaire, Wood n’ayant plus rien à perdre.


  — Si ça rate, insista Wood, personne au monde ne saura jamais que c’est toi qui m’as détaché. Et puis, qui pourrait te soupçonner, toi ? Jusqu’à présent, tu n’as fait que me casser la gueule !


  — J’ai drôlement bien fait ! ricana Mac Nally.


  Un frisson parcourut l’échine de l’officier-mécanicien. Il pensa que tout était perdu. Il se trompait. Toutes les chances lui étaient données. D’un mouvement brusque, Mac Nally le saisit aux épaules et le fit pivoter sur place. En un tournemain, il dénoua les manches de la camisole. Puis, vivement, il rassembla les reliefs du déjeuner sur son plateau et, sans mot dire, quitta la cabine.


  Libre de ses mouvements, Wood décida de ne pas perdre une minute…


  CHAPITRE XXI


  Mr Suzuki se réveilla en sursaut…


  Son cœur battait avec une violence angoissante. Cependant, sa fièvre avait baissé. La sueur refroidissait sur son front. Combien de temps avait-il dormi ? Il ne pouvait en juger. Un relatif bien-être succédait à l’épuisement.


  Le Japonais pensait au sous-marin ennemi qui suivait le Blue Spear avec l’obstination d’un requin.


  Il fit un effort pour se lever. Tout de suite, la cabine se mit à danser une folle sarabande autour de lui. Dès que les objets reprirent leur immobilité, il recommença plus doucement sa tentative. Cette fois, il parvint à se mettre debout.


  Il portait un pyjama molletonné. Ses vêtements, suspendus à une chaise, avait été repassés. Fébrilement, il chercha dans la poche de sa veste la pièce du dispositif G qu’il y avait glissée avant de s’embarquer imprudemment sur la baleinière. Il en retrouva les débris : éclats de verre et d’aluminium, fils enchevêtrés. Le dispositif G n’avait pas survécu à l’expédition sur Goliath. Le Japonais ouvrit le hublot de la cabine et sema les débris au vent du large. Puis il referma le hublot, avec la satisfaction du devoir accompli.


  Dans l’une des poches du vêtement accroché, il retrouva également le carnet sur lequel il avait noté l’émission en morse de Wood. Ce message serait du plus haut intérêt si on parvenait à le déchiffrer. Malheureusement, il n’en était plus question ! Toutes les pages du carnet étaient blanches. L’eau de mer les avait soigneusement lessivées.


  Il poussa un soupir, puis, avec des mouvements lents et prudents, enfila une épaisse robe de chambre grenat pour sortir dans la coursive.


  La cabine d’Erickson se trouvait à l’avant.


  Mr Suzuki eut la surprise de se voir ouvrir la porte par un infirmier vêtu de blanc, qui lui imposa silence, un doigt sur la bouche.


  Erickson reposait sur le dos et respirait bruyamment. Sans ce profond soufflet de forge, on aurait pu prendre le capitaine Erickson pour sa propre reproduction en cire. Toute couleur avait quitté son visage, à l’exception de quelques plaques violettes. Les ailes du nez montraient une inquiétante couleur jaune.


  Le Japonais adressa à l’infirmier un regard de totale stupéfaction.


  A voix chuchotée, l’autre lui apprit en deux mots que Wood avait tiré sur le capitaine.


  — Le docteur sort d’ici, ajouta le matelot. Il a extrait la balle. Il a interdit de parler au malade.


  — Le malade se porte bien ! grommela la voix rugueuse d’Erickson, faible comme si elle venait de loin.


  Mr Suzuki s’approcha et le capitaine le reconnut.


  — Vous m’apportez des nouvelles fraîches de Goliath ? interrogea-t-il.


  Une porte de voile flottait devant son regard pâle, Ses yeux ne semblaient plus voir que des visions intérieures.


  — …Fraîches est le mot pour les nouvelles que je vous apporte ! plaisanta le Japonais.


  Les morsures du froid se faisaient encore sentir au bout de ses doigts de mains et de pieds. L’impression d’avoir des pinces à linge très dures fixées aux extrémités.


  — Goliath va sombrer ! annonça Erickson qui, dans son délire, mélangeait le rêve et la réalité.


  — C’est évident, concéda Mr Suzuki. Goliath va sombrer.


  Sur cette consolante perspective, il reprit la direction de la sortie.


  Mais le capitaine ne l’entendait pas de cette oreille. Il voulait des précisions.


  — Racontez-moi tout ! ordonna-t-il.


  Le Japonais s’approcha du hublot. Une sorte de cri de stupeur s’arracha de sa gorge.


  — Vous avez réussi, capitaine ! s’écria-t-il. Goliath se divise en deux !


  — Je sais. J’ai entendu des craquements révélateurs.


  — Une immense faille s’est produite et s’agrandit à chaque minute…, poursuivit le Japonais, l’œil exorbité. Ça y est ! Vous entendez ?


  — Oui, confirma le capitaine. Il faudrait que je sois sourd pour ne pas entendre.


  L’œil rivé au hublot, le Japonais poursuivait :


  — Les vagues furieuses s’engouffrent dans la brèche. Cela fait des milliers de tonnes d’eau. Rien n’y résiste… Vous aviez raison, capitaine. C’est la débâcle de Goliath !


  — L’agonie de Goliath, précisa Erickson, le visage illuminé.


  — Victoire ! cria Mr Suzuki d’une voix forte. Les deux parties s’éloignent l’une de l’autre. Il n’y a plus que deux masses condamnées. Il n’y a plus de Goliath !


  Le Japonais n’avait pas entendu la porte de la cabine s’ouvrir doucement dans son dos. Il se retourna en entendant quelqu’un s’approcher de lui. Harvey ! Le second s’avança vers le hublot avec un singulier regard, puis se tourna vers le capitaine.


  — Alors, Harvey ? demanda le vieil homme. Qui avait raison ?


  — Vous, capitaine !


  L’officier en second glissa un coup d’œil complice à Mr Suzuki et dit dans un souffle :


  — Vous parliez avec tant de conviction que j’ai failli marcher.


  — Faites donner le canon ! ordonna Erickson. Tirez à vue sur les deux moitiés. Dans une heure, les restes de Goliath auront disparu de la surface de la mer !


  — A vos ordres, capitaine ! fit le second.


  Il pensait que si quelqu’un devait disparaître dans l’heure, ce ne serait certainement pas Goliath…


  *


  Wood entama sa joue avec une lame de rasoir mécanique et le flot de sang qui jaillit dépassa largement ses espoirs. Il en laissa couler sur sa camisole de toile grise amidonnée. Ensuite, il s’en barbouilla le nez et la moitié droite du menton.


  Après quoi, il se coucha sur le dos, la tête non loin de la porte, les longues manches du vêtement rassemblées sous ses reins.


  Il était prêt.


  — Au secours ! cria-t-il d’une voix lamentable. Au secours !


  Bruit de serrure. La porte fut entrebâillée avec prudence. Tout d’abord, le canon d’une mitraillette. Ensuite, la tête du matelot Norris, un rengagé qui n’avait pas inventé la poudre.


  — Un rat… gémit Wood. Un rat m’a mordu le visage…


  Le sang produit toujours son petit effet, Wood s’en rendit compte. L’absence de rats sur le Blue Spear n’empêcha pas Norris de se pencher pour examiner avec horreur le visage sanglant.


  — Détachez-moi ! supplia l’officier-mécanicien. Détachez mes mains pour que je puisse me défendre…


  — Impossible ! protesta le matelot La consigne est formelle.


  Regardant mieux la joue du prisonnier, Norris se demanda si le coup du rat n’était pas une ruse grossière.


  — Je ne vois pas de morsure, observa-t-il d’un air fin. Juste une coupure.


  — C’est une morsure de rat ! gémit Wood de plus belle.


  L’autre se pencha davantage pour mieux voir.


  Tout à coup, les deux mains de l’officier le saisirent brutalement par le cou et le tirèrent vers le bas. En même temps, le crâne de Wood frappa avec force le menton du matelot, de manière à contrarier l’attraction. Ce fut radical. Deux vertèbres cervicales déboîtées, le marin tourna de l’œil.


  L’officier-mécanicien s’empara de la mitraillette et enferma son geôlier dans sa cabine.


  Il avait réalisé son plan avec une précision chirurgicale. Une joie sauvage s’empara de lui. Désormais, il avait le moyen de défendre sa peau au prix fort. « A nous deux, Mr Suzuki ! »


  A pas de loup, il s’engagea dans la coursive déserte.


  Première déception ; la cloison étanche de l’arrière n’était pas bloquée. « Salaud de Mac Nally ! ragea-t-il. Il ne veut pas prendre de risques. »


  La manœuvre de verrouillage ne prit que deux minutes à Wood.


  En passant devant la cabine du Japonais, il hésita un instant. Fallait-il d’abord lancer son message-radio ou régler un compte urgent ? Il opta pour cette dernière solution. Ce qui est fait est fait, comme on dit.


  D’un geste brusque, il ouvrit la porte et braqua son arme sur la couchette. Il n’avait pas l’intention de tirer. Pas encore. Un simple coup de crosse bien appliqué. La couchette était vide. Tant pis.


  Wood reprit sa marche silencieuse en direction de la cabine-radio.


  Personne au ward-room, heureusement ! Il put descendre à l’étage en dessous sans se faire remarquer…


  Lorsque la porte s’ouvrit derrière son dos, le radio de service ne se retourna pas. Il continua d’émettre le message qu’il était en train de diffuser.


  « Est-il opportun d’interrompre brusquement l’émission ? » se demanda Wood, l’espace d’une fraction de seconde. Tous les correspondants du Blue Spear se trouvaient à l’écoute…


  Le coup de crosse tomba, brutal, définitif sur l’occiput du radio. Il y eut un craquement si atroce qu’un frisson parcourut Wood de la tête aux pieds. Il n’identifia sa victime qu’en voyant la tête tomber en avant et puis se retourner à demi dans une suprême convulsion. C’était Vitale, un gars de Brooklyn.


  Wood acheva la diffusion du message comme si rien ne s’était passé. Il tremblait de tous ses membres. Après avoir émis le traditionnel : « terminé », il se sentit un peu soulagé.


  Puis il s’enferma dans la cabine. Appela son propre correspondant. Avec de la chance, il devait obtenir assez vite le Centre qui était à l’écoute vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Quant à toucher le sous-marin, c’était une autre affaire. On ne pouvait l’atteindre en immersion profonde…


  Deux pas seulement dans la coursive suffirent à Harvey pour avoir l’intuition du drame…


  La coursive était vide. Où était passé l’homme chargé de garder Wood ? Il s’approcha de la cabine de l’officier-mécanicien et trouva la porte fermée à clé. En vain, il appela, frappa… Aucune réponse ne lui parvint de l’intérieur.


  Il se précipita vers l’arrière, pour donner l’alerte et chercher des renforts. A nouveau, il se trouva devant une porte fermée… On avait bloqué la cloison mobile destinée à isoler l’arrière en cas de voie d’eau. Aucun doute, Wood s’était évadé !


  Vivement, le second rouvrit le panneau d’acier qui fonctionnait à la manière d’une vanne.


  … Le premier matelot qu’il rencontra de l’autre côté, ce fut Mac Nally. Ce dernier ne paraissait au courant de rien. Néanmoins, il lui trouva un air bizarre. En tout cas, le dur des durs ne pouvait être accusé de complicité puisqu’il s’était trouvé lui-même enfermé derrière la cloison étanche…


  — Wood s’est évadé ! lui cria le second. Il a certainement pris la mitraillette de l’homme de garde. Retrouvez-le !


  — Non ? s’exclama Mac Nally.


  Et son visage s’épanouit en une sorte de stupéfaction mêlée de jubilation. Faisant demi-tour, il se rua en direction de l’armurerie en criant :


  — Alerte ! Wood a fichu le camp. Ordre de le ramener mort ou vif !


  Il y eut un vrai branle-bas de combat. Six hommes, dont Spurr et Mac Nally, armés de mitraillettes, s’élancèrent dans la coursive.


  — Fermez la soute aux munitions ! ordonna Harvey au maître-armurier. Et restez là. Si Wood fait mine de s’approcher, tirez sur lui à vue et sans sommation !


  Après s’être emparé lui aussi d’une mitraillette, l’officier en second regagna l’escouade dans la coursive, où le dur des durs avait pris les devants.


  Jamais Mac Nally ne s’était trouvé à pareille fête ! Deux salopards d’officiers allaient s’affronter et se trouer la peau. Avec un peu de veine, ils y resteraient tous les deux.


  — Spurr ! cria Harvey. Mettez-vous en faction devant la cabine du capitaine. Les autres, suivez-moi !


  Le second jeta un coup d’œil dans le ward-room, puis descendit l’escalier en colimaçon donnant accès à la cabine-radio. Selon toute probabilité, cet endroit représentait l’objectif n° 1 de Wood.


  Harvey décida d’investir la place, conformément à la stratégie la plus classique. Il disposa un homme dans l’escalier, un second devant la porte de la soute des pièces de rechange, un troisième à la réserve – derrière la porte de l’office, qui faisait face à celle de la cabine-radio. Lui-même se tint devant la porte de l’office dans une position très exposée. Ordre fut donné à Mac Nally de rester en haut, dans la coursive.


  — Wood ! cria Harvey. Rendez-vous. Vous êtes cerné !


  Pas de réponse.


  Un étrange frisson d’exaltation parcourut Mac Nally. Le sang-froid de l’officier en second ne laissait pas de lui en imposer. Il se demandait, quelles seraient les limites du courage d’Harvey…


  Le silence se prolongea.


  Si Wood se trouvait dans la cabine, il ne commettrait certainement pas la bêtise d’en sortir. D’ailleurs, il ne pouvait s’y trouver seul. Il y avait certainement un opérateur avec lui, sinon deux. Cela obligeait les assaillants à certaines précautions. Et Wood avait beau jeu.


  La mitraillette pointée sur la porte de la cabine, Harvey attendait… A chaque seconde, il prenait mieux conscience de la situation tragique où se trouvait, le Blue Spear. Wood était comme un fauve lâché, qui pouvait attaquer à tout instant par surprise. Les cachettes étaient nombreuses et Wood les connaissait mieux que personne. Il pouvait avoir Mac Nally et descendre ensuite, l’un après l’autre, tous ceux qui déboucheraient d’en bas.


  Soudain, la porte de la cabine-radio s’entrebâilla lentement… Puis se referma… Harvey fut sur le point d’appuyer sur la détente… Il se ravisa : la porte n’était pas fermée et battait contre le chambranle, au gré des mouvements du bateau.


  Il s’avança prudemment. D’un seul coup, il poussa la porte du pied et recula d’un pas, prêt à ouvrir le feu.


  Rien ne se produisit. Mais le spectacle qui s’offrit aux yeux d’Harvey parlait éloquemment du passage de Wood. L’opérateur-radio, effondré sur sa table, une main pendante et, sous la chaise, une épaisse tache de sang…


  Après avoir jeté un bref coup d’œil dans la cabine, Harvey pénétra dans la soute aux pièces électroniques. Il poussa le levier de l’interphone pour prévenir le médecin. Aucun voyant ne s’alluma. L’appareil avait été mis hors d’usage. Du moins l’émetteur, au départ de la cabine, ne fonctionnait pas.


  Cependant, la réception fonctionnait parfaitement car une voix sonore s’éleva dans la pièce : la voix de Wood…


  — Restez tous où vous êtes ! Je tire à vue sur ceux qui tenteront de remonter !


  Le second dévisagea ses hommes l’un après l’autre. Aucun ne s’en ressentait pour se faire massacrer en ouvrant une porte ou en soulevant une trappe.


  — Il crâne ! fit Harvey. Nous l’aurons ! Nous sommes les plus forts.


  Les hommes gardaient les yeux fixés sur l’escalier. A tous, il paraissait évident que le premier qui monterait était sacrifié d’avance…


  — Restez dans la coursive, ordonna le second. Je vais jeter un coup d’œil sur le pont.


  Il passa au milieu de ses hommes muets. Il trouva Mac Nally adossé à la porte du ward-room, très détendu, tenant sa mitraillette de la manière dont les nourrices portent les enfants pour les bercer.


  « Curieux type ! » songea Harvey. Qui saura jamais ce qui se passe derrière ce front têtu…


  L’officier eut l’intuition que le dur des durs s’amusait royalement et il se demanda ce qui se passerait si Wood et Mac Nally se trouvaient soudain face à face.


  — Postez-vous devant le C.I., ordonna-t-il à Mac Nally. Et n’en bougez pas !


  Se tournant vers les autres qui débouchaient en file indienne dans la coursive, il ajouta :


  — Tenez-vous prêts. Au premier coup de feu, tout le monde sur le pont !


  Cela dit, il s’engagea dans l’escalier intérieur qui donnait accès à la passerelle.


  En atteignant la passerelle supérieure, il s’immobilisa un instant sur l’étroit palier de fer. Si Wood se trouvait sur la passerelle, il devait tenir son arme braquée sur la porte que le second s’apprêtait à pousser…


  Harvey leva son arme et, doucement, du bout de sa chaussure, entrebâilla la porte de fer. Il ne vit rien qu’une tranche de ciel bleu. Il engagea alors son pied tout entier dans l’ouverture. Il vit la rambarde noire de la passerelle, que la chaleur des bombardements avait débarrassée de sa gangue de glace et que le froid recommençait de givrer.


  Un coup d’œil circulaire ne lui fit apparaître aucune menace. S’approchant de la rambarde, il se pencha pour inspecter le pont… Les deux baleinières qui se balançaient à bâbord et à tribord retinrent particulièrement son attention. Elles offraient d’excellentes cachettes…


  Tout à coup, l’attention du second fut attirée vers le pont arrière. Quelque chose avait bougé… Le canon de la mitraillette pointé, Harvey se rendit compte que cela continuait de bouger lentement, La trappe d’un trou d’homme se soulevait avec une extraordinaire lenteur. Une fente noire apparut. S’agrandit… Harvey visa la fente et, le doigt sur la détente, amorça un mouvement de balayage de droite à gauche.


  Sous la trappe, au ras du pont, se montra le haut d’un visage et le canon d’une arme…


  CHAPITRE XXII


  A la seconde où le doigt d’Harvey fit franchir à la détente la marge de sécurité, s’éleva la voix calme de Mr Suzuki :


  — Ne tirez pas ! Ce n’est que moi.


  Le Japonais se hissa sur le pont. Rapidement, il se dirigea vers l’échelle extérieure de la passerelle. Blême et frissonnant, ses yeux étaient cernés par la fièvre.


  — Spurr m’a tout raconté ! fit-il d’une voix que l’effort avait rendue haletante. J’ai vu vos hommes dans la coursive. Mais vous vous trompez, Harvey ! Wood vous fait marcher.


  Le second fronça les sourcils. Il commençait à penser la même chose.


  — A votre avis, où se cache Wood ? interrogea-t-il.


  — Wood vous a menacé de mort pour le cas où vous gagneriez le pont. C’est pour détourner votre attention de son véritable objectif : la soute aux munitions ! Elle recèle une belle réserve de plastic destiné à Goliath, Quand Wood se sentira perdu, il fera sauter le Blue Spear !


  — J’ai pris mes précautions, objecta Harvey. La soute est fermée. Le maître-armurier et son adjoint veillent.


  Le Japonais ne put réprimer un mouvement d’impatience.


  — Deux hommes n’empêcheront pas Wood d’envoyer une rafale à travers la porte sur les caisses de plastic !


  Cette évidence frappa vivement Harvey…


  — Vous avez raison ! reconnut-il. En ce qui me concerne, j’aurais plutôt pensé que Wood chercherait à nous fausser compagnie et à se faire recueillir par un sous-marin. Vous m’aviez signalé que nous étions filés…


  — Exact ! reconnut Mr Suzuki. Wood a certainement lancé un message dans ce sens. L’un n’empêche pas l’autre. Plus nous aurons d’ennuis, plus il aura de facilités, Venez !


  Harvey ne put se défendre d’admirer l’indomptable énergie de ce petit homme au masque torturé par la fièvre et l’épuisement. Il eut l’impression que Wood, le fauve humain, avait trouvé son dompteur…


  Les deux hommes disparurent dans la trappe. Le long d’une échelle de fer, ils passèrent par une soute obscure et encombrée, où régnait une odeur de jute et de café vert.


  De la soute, une seconde trappe donnait accès à un dégagement situé devant l’armurerie. Là, veillaient l’armurier et son adjoint. Le trou d’homme se trouvait exactement au-dessus de leurs têtes. Devant eux s’allongeait l’étroite coursive. A droite et à gauche, deux renfoncements donnant accès aux cales.


  La coursive n’étant pas au même niveau à l’avant, l’armurier ne pouvait apercevoir l’équipe postée par Harvey pour la garde du C.I. De toute manière, l’éclairage diffus des veilleuses ne leur aurait montré que des formes vagues dans le lointain.


  Comme Harvey avançait la main pour soulever la trappe, le Japonais arrêta son geste, colla son oreille contre le panneau, pour savoir ce qui se passait en dessous d’eux. En débouchant inopinément du plafond, ils couraient le risque d’être accueillis par une rafale de mitraillette, que ce fût celle de Wood ou celle du maître-armurier. Mr Suzuki entrebâilla la trappe.


  — C’est moi, Harvey ! annonça l’officier en s’engageant le premier dans l’ouverture.


  Il atterrit en souplesse devant l’armurier.


  — Rien à signaler ? demanda-t-il.


  — Rien.


  Mr Suzuki jugea bon de ne pas quitter sa position stratégique élevée. Il lui parut important d’interdire l’accès de cette trappe à l’ennemi. Il s’allongea sur le plancher, à côté de l’ouverture.


  Harvey leva la tête pour observer :


  — Nous nous sommes tous deux trompés.


  Il voulait dire que l’objectif de Wood n’était ni le pont ni la soute à munitions. Mr Suzuki était prêt à se ranger à cette opinion, lorsque la lumière s’éteignit brusquement…


  Le bateau fut plongé dans le noir ; du moins, la coursive et les dégagements. A n’en pas douter, c’était un nouveau coup de Wood.


  — Vous aviez peut-être raison, tout de même, concéda Harvey.


  Le Japonais ne put se garder d’une certaine admiration pour l’officier-mécanicien Wood. Celui-ci menait son jeu avec la maîtrise d’un champion d’échecs. Tout d’abord, il avait dispersé les forces d’Harvey. Puis il avait trouvé une parade efficace et simple à l’embuscade qu’on lui tendait. Il n’allait certainement pas attendre que la lumière fût rétablie pour passer à l’action…


  — N’allumez rien ! chuchota le Japonais à l’intention du second.


  Protégé par l’obscurité, Wood aurait beau jeu si quelqu’un se signalait à son attention, ne fût-ce qu’en craquant une allumette. D’une seule rafale de mitraillette, il pourrait dégager la soute au plastic.


  En même temps que le noir, était tombé un profond silence…


  — J’avais prévu le coup ! murmura Mr Suzuki en penchant sa tête par l’ouverture. J’ai ma torche électrique. Je m’en servirai le moment venu. Surtout, ne bougeons pas !


  S’allongeant sur le dos, il se mit à surveiller l’obscurité au-dessus de lui.


  Si Wood avait soulevé la trappe du pont, il aurait aussitôt trahi sa présence par un rectangle de lumière du jour. L’obscurité totale constituait une arme à double tranchant.


  Tout à coup, le Japonais entendit un bruit sourd de chute amortie…


  Aussitôt, d’en bas, lui parvint la voix d’Harvey.


  — Le voici ! annonçait le second, il a sauté dans la coursive par la trappe de secours…


  Cette trappe était située sensiblement à mi-distance entre les deux groupes armés qui attendaient Wood. A première vue, c’était folie que de s’exposer ainsi entre deux feux. Mais l’officier-mécanicien utilisait au mieux les circonstances. Pour lui, l’audace était payante. Si quelqu’un tirait sur lui dans le noir, ce quelqu’un avait peu de chance de l’atteindre ; par contre, il offrirait une cible parfaite au moment où la flamme de son tir le désignerait à Wood.


  Harvey et les deux armuriers s’étaient embusqués dans les renfoncements, de part et d’autre de la coursive. S’ils pouvaient empêcher Wood d’approcher, il leur était impossible de l’empêcher de tirer à distance sur les parois de la soute et d’atteindre les caisses d’explosif. Quant à se porter au-devant de Wood et à déclencher la fusillade, cela demandait réflexion. Les balles perdues ne manqueraient pas de faire des ravages parmi les deux groupes situés de part et d’autre de « l’objectif »…


  Et pourtant il fallait se décider à faire quelque chose. Attendre que Wood expédie une rafale dans les caisses de plastic ne constituait pas une solution d’avenir.


  En un mouvement instinctif, Harvey leva la tête vers le ciel. Ce n’était pas vers le Très-Haut qu’il se tournait, mais seulement vers Mr Suzuki, de qui il attendait le salut.


  Mr Suzuki, lui non plus, n’avait pas envie de sauter en même temps que l’arrière du Blue Spear ! Pour éviter la catastrophe, il fallait à toute force offrir une cible à Wood. Une cible assez tentante pour l’obliger à se démasquer en ouvrant le feu le premier…


  Bien entendu, Mr Suzuki avait une idée. Avec des gestes à la fois précautionneux et fébriles, il fixa sa torche électrique au bout de son mouchoir. Après quoi, il la fit passer passer par l’ouverture de la trappe, sans l’allumer.


  Restait à donner la lumière, sans prendre trop de risques. Allongé sur le ventre près de l’ouverture carrée, le Japonais tenait d’une main le mouchoir au bout duquel se balançait l’appât. Prudemment, il avança l’autre main par l’entrebâillement, s’assura que le projecteur de la torche était orienté dans la bonne direction… et poussa le téton qui fit jaillir la lumière. Avec une célérité de serpent, il retira sa main et se rejeta en arrière. La trappe se referma sur le mouchoir et la lampe resta bloquée, se balançant au-dessus de la coursive. Cela ne dura que l’espace de deux secondes…


  … Déjà, le tac-tac tonitruant et rageur d’une mitraillette faisait voler la lampe en éclats et trouait le plancher à quelques centimètres de la tête du Japonais. Wood avait des réflexes foudroyants !


  Les réflexes d’Harvey et de l’armurier ne devaient pas être mauvais non plus, car le crépitement de la première mitraillette fut couvert et dominé par deux rafales stridentes qui eurent le dernier mot…


  L’air vibra longtemps avant que le silence ne fût rétabli. A nouveau, ce fut le noir suffocant. L’air saturé de poudre piquait les yeux et les narines.


  Soudain, dans le grand silence s’éleva un gémissement : celui d’un agonisant qui déploie des efforts surhumains. Apparemment, Wood avait eu son compte et faisait une suprême tentative pour cracher une dernière rafale…


  Dans l’obscurité, un souffle irrégulier haletait, entrecoupé de hoquets. Un bruit de reptation sur le sol. Plusieurs fois, un objet lourd et dur prit brutalement contact avec le plancher. Grièvement atteint, Wood tentait en vain de remettre son arme – et lui-même – en position de tir.


  Tout à coup, il ne bougea plus. Un râle de douleur, une sorte de plainte de chien blessé, s’éleva dans le grand silence que crée l’attente d’une mort…


  — Achevez-moi ! gémit soudain Wood, d’une voix blanche et tremblante. Par pitié, ne me laissez pas souffrir comme ça…


  Harvey écarquillait en vain les yeux. Il ne pouvait situer Wood que par le son de la voix, c’est-à-dire d’une façon très approximative.


  « Et si ce n’était qu’une ruse ? se demanda-t-il. Une dernière ruse de la part de Wood pour ne pas partir tout seul ? »


  On marchait à l’autre extrémité de la coursive…


  — … Crevez de peur, hein ? interrogea la voix détimbrée et saccadée de Wood. Z’avez peur que je descende celui qui tirera ? Craignez rien. Si je pouvais manier ma Sten j’aurais canardé le plastic. Vous auriez tous sauté avec moi !


  Ce raisonnement tenait debout.


  Après un instant de silence, Wood gémit à nouveau.


  — J’ai mal à crever… Rallumez ! Achevez-moi !


  Il émit un râle atroce. On eût dit que les racines de la vie s’arrachaient de lui…


  — J’ai encore quelque chose à te dire, Harvey…, reprit la voix mourante. Je ne me suis pas libéré tout seul. J’ai eu un complice. Et ce complice, c’est…


  Une rafale stridente déchira le silence et l’obscurité. Et fit taire Wood à Jamais…


  Un pas se rapprocha. Une allumette craqua, éclairant une tête penchée au-dessus du cadavre déchiqueté. La main qui tenait l’allumette la rejeta aussitôt.


  Tout le monde avait reconnu le visage de Mac Nally, dont l’arme fumait encore.


  Dans l’impressionnant silence qui suivit, s’éleva la voix d’Harvey.


  — Félicitations, Mac Nally ! Vous avez pris un gros risque.


  — Fallait bien en finir avec cette ordure ! fit le dur des durs. Il a tué Pilcher, mon pote.


  — Et il allait faire une nouvelle victime en nous donnant le nom de son complice…, acheva le second.


  — Vous allez pas croire ça ! se défendit Mac Nally. C’était un truc pour se faire descendre.


  — Le truc a été rudement efficace ! constata Harvey. Nous en reparlerons.


  *


  En pénétrant sur la pointe des pieds dans la cabine d’Erickson, Harvey se rendit compte que le capitaine du Blue Spear n’en avait plus pour longtemps…


  Le regard bleu pâle partait à la dérive dans une sorte de débâcle générale des pensées.


  Le second fut surpris d’être reconnu par son chef qui lui dit, d’une voix bizarrement enrouée de petit vieux :


  — Je vous ai ordonné de faire tirer le canon sur Goliath. Qu’attendez-vous ? Je veux couler tous ses débris jusqu’au dernier !


  — D’accord, fit Harvey pour ne pas contrarier un mourant.


  En quittant la cabine, le second croisa Mr Suzuki. Ce dernier se glissa jusqu’à la couchette du capitaine dont la respiration saccadée faiblissait de minute en minute.


  — Vous allez voir ! lui annonça Erickson. Cette fois, c’est la fin. Racontez-moi tout !


  Le Japonais ne comprit pas tout de suite, Puis il gagna son poste d’observation près du hublot.


  Tout à coup, il tressaillit violemment et, devant le spectacle qui s’offrait à ses yeux, il demeura bouche bée. Au-delà de Goliath venait d’apparaître un objet qu’il n’eut aucune peine à identifier. Une étroite cheminée métallique surmontée d’un disque brillant : un périscope de sous-marin.


  « Wood a prévenu ses amis, pensa-t-il. Et ils viennent le chercher ! »


  L’apparition de ce périscope à proximité du cotre démontrait qu’avec de la chance, le projet de fuite de l’espion aurait pu aboutir.


  Qu’allait faire le sous-marin ? Le disque brillant demeurait obstinément fixé sur le Blue Spear.


  Les secondes passaient…


  — Qu’est-ce qu’ils attendent ? murmura le capitaine.


  Stupéfait, Mr Suzuki se demanda si Erickson agonisant jouissait d’un don de double-vue. Il ne comprit le sens de la question du capitaine qu’au moment où tonna la grosse voix d’un obusier de 105. Coup sur coup, les canons du Blue Spear aboyèrent, de leur voix profonde et rageuse de chiens de ferme. A chaque déflagration, le cotre vibrait et le capitaine tressaillait d’aise.


  … Si la canonnade n’entama en rien la sérénité de Goliath, par contre elle eut un effet foudroyant sur le sous-marin curieux ! Se croyant visé, ce dernier ramena précipitamment son périscope. Le disque brillant s’immergea aussi rapidement que plonge une poule d’eau surprise par les chasseurs de canards.


  La méprise fit sourire Mr Suzuki.


  — C’est la fin ! annonça-t-il d’une voix forte. Goliath est en miettes !


  — Victoire ! murmura Erickson dans un dernier souffle.


  La mort figea son visage buriné dans une expression d’extase…


  Mr Suzuki s’inclina profondément pour rendre un dernier hommage au capitaine. Cassé en deux, il sortit à reculons et pensa qu’il avait, lui aussi, bien mérité de prendre un peu de repos…


  Drapé dans un voile de fumée, Goliath V poursuivait son chemin, immuable, hautain, comme un fauve s’éloigne, après le combat dont il est sorti vainqueur…


  FIN
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  LE KREMLIN-BICÊTRE (SEINE)


  DÉPÔT LÉGAL : 2e TRIMESTRE 1963.


  IMPRIMÉ EN FRANCE


  PUBLICATION MENSUELLE


  {1} Royal Mail Ship, Paquebot de Sa Majesté.


  {2} Position du Titanic au moment du désastre.


  {3} Requiescant in pace : Qu’ils reposent en paix


  {4} Centre d’informations en combat, appelé aussi salle des radars.


  {5} Salle à manger des officiers.


  {6} Tous les ans, le 14 avril, les cotres de la Patrouille Internationale des Glaces font suivre leur bulletin des mentions citées plus haut en souvenir des victimes et pour inciter les bateaux à la prudence.


  {7} Créée à la suite de la catastrophe du « Titanic », la Patrouille est chargée de signaler les icebergs aux navires. Les icebergs viennent du Groenland, longent les côtes du Labrador et, souvent, descendent jusqu’aux Bermudes, représentant un danger mortel pour les navires. On en compte 16.000 par an. Depuis la création de la Patrouille, il n’y a plus eu d’accident dans la zone contrôlée.


  {8} Etant donné la complexité croissante de l’appareillage électronique, le nombre des techniciens civils va croissant sur les unités de la Navy. Le fameux « Nautilus » en comptait quatre au cours de sa croisière historique sous le Pôle Nord.


  {9} Pour le Pentagone, il est du plus haut intérêt d’être tenu au courant de la circulation des sous-marins en eau profonde, dans la zone d’opération de la Patrouille des Glaces. En effet, cette zone recouvre exactement celle où se sont déroulées les grandes manœuvres de l’O.T.A.N., en 1960, entre Terre-Neuve et l’Islande, c’est-à-dire le champ de bataille où s’affronteraient nécessairement, en cas de conflit, la flotte U.S. et la flotte U.R.S.S.


  {10} C’est-à-dire loin des routes fréquentées.


  {11} Bombardier Douglas de la Navy.


  {12} Porte-avions de la force de frappe navale de l’O.T.A.N.


  {13} Terme de métier.


  {14} Certaines années, la Patrouille dénombre plus de mille icebergs, mais les titans sont l’exception. Ces icebergs géants deviennent dangereux à partir du moment où ils essaiment d’innombrables icebergs, moyens ou petits.


  {15} Ces stations sont situées en pleine mer, tout le long des côtes, et forment un réseau continu dont dépend, en définitive, la sécurité des U.S.A.


  {16} Chaque unité importante comporte un Intelligence Officer, chargé notamment du contre-espionnage.


  {17} On se souvient de l’affaire de Portland, base navale anglaise, où se rendit le Nautilus après sa croisière sous le pôle. A Portland, le Z-2 (réseau polonais) cherchait à se procurer les armes secrètes de l’O.T.A.N. et, notamment, le dispositif G.


  {18} Embarcations qui tendent les lignes.
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